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          Résumé du premier tome
        

        
          À l’abri derrière ses immenses murailles, Gemina est une ville tentaculaire, millénaire, qui jamais n’a fléchi sous les assauts des barbares. Majestueuse, elle nargue depuis toujours sa puissante rivale du Nord, Dehaven. Elle s’enorgueillit de ses mythes, notamment celui de sa fondation, selon lequel des sœurs jumelles dansèrent et se métamorphosèrent en oliviers sous les yeux des premiers ducs.

          Le jeune Nohamux, dit Nox, est un Suceur d’Os, un enfant recueilli jadis par le duc Servaint de la Caouane. Élevé au sein de la maison de la Tortue, il devient commis dans une échoppe du quartier du Port et partage son temps entre livraisons de vins fins et séances de poésie, au pied du seul olivier restant de cette fondation mythique.

          Ses déambulations dans les rues de sa ville attirent l’attention du duc Servaint, qui le fait former au métier de négociateur, rhéteur et assassin au service de sa maison. De cette manière, il peut aider à définir le tracé d’un gigantesque projet d’aménagement urbain : le percement d’un canal depuis le sud jusqu’à l’extrémité nord de la Cité. Un chantier qui n’est pas au goût des puissantes maisons du Massif, au centre de la ville, qui se sont enrichies des siècles durant en jouant les intermédiaires commerciaux.

          Ainsi propulsé au milieu des intrigues des puissants, Nox échappe de peu à un assassinat, en compagnie de son ami Symètre, tuilier et fils d’une maîtresse de chai de talent, mais aussi maçon clandestin, capable de manipuler la roche à mains nues. Afin de se prémunir de futures attaques, Nox décide d’explorer le pendant sombre de sa Cité, une ville-miroir sinistre et vide dont il a découvert l’existence par hasard et qui semble mystérieusement liée à son histoire. On la nomme « le Nihilo » et en son sein plane une brume mortelle.

          Mais ce pouvoir de passer d’une réalité à l’autre ne permet pas à Nox d’empêcher que la situation s’envenime. Le duc Servaint, afin de servir ses desseins, annonce son mariage avec la fille du duc de l’Hirondelle, or celle-ci est empoisonnée le jour de leurs noces. Alors que gronde la guerre civile, Servaint choisit de mettre en danger les amis de Nox. La mère de Symètre en meurt, et ce dernier est contraint de dévoiler ses talents dissimulés de maçon.

          La bataille qui s’ensuit voit la destruction par le feu de l’olivier mythique, incendié par Daphné, la propre sœur de Nox. La rupture entre ce dernier et Servaint est consommée : Nox se promet de ne plus jamais retourner dans la maison de la Caouane. Contraint de regagner son épicerie sur le port, il s’efforce de réparer ce qui peut l’être auprès de ses amis, tout en tentant de démêler les mystères du Nihilo et des terrifiantes créatures qui l’habitent.

        

      

    
  
    
      
        
        
          Dramatis personae
        

        
          
            Les Suceurs d’Os :
          

           

          
            Nohamux, dit Nox
             : employé de l’épicerie Saint-Vivant
          

          
            Daphné
             : sœur de Nohamux
          

           

          
            La maison de la Caouane, dite aussi de la tortue :
          

           

          
            Servaint
             : duc de la maison de la Caouane
          

          
            Scholas
             : ingénieur de la maison ducale
          

          Adelis : apprentie de Scholas

          
            Lotharie
             : maîtresse d’armes de la maison ducale
          

          Tyssant : négociateur en chef et assassin, homme d’influence de Servaint

          Ottilia : cousine du duc Servaint

          Quirinux : fils d’Ottilia

           

          
            Les habitants du quartier du Port :
          

           

          
            Symètre
             : tuilier, ami de Nox, en fuite
          

          
            Eustaine
             : propriétaire de l’épicerie Saint-Vivant
          

          Aussilia : apprentie du peintre Grigoriux, membre de la société secrète les Enfants de la Demoiselle

          
            Guarin
             : un garde de la Cité, du corps des Cerfs, ami de Nox
          

          
            
            Casimux, dit Cax
             : joueur de tour de garde, en déplacement à Dehaven, ami de Nox
          

          
            Tussine
             : poétesse des rues
          

          
            Deicola
             : doctoresse du quartier du Port
          

          
            Ellie
             : poissonnière et poétesse
          

          
            Delinus
             : négociant du quartier du Port
          

           

          
            Les autres maisons de Gemina :
          

           

          
            Adelphes du
             
            Souffleur
             : duc du Souffleur, maison dite aussi des dauphins
          

          
            Ephram de la Jubarte
             : ancien duc de la Jubarte, maison dite aussi des baleines
          

          
            Liber de la Jubarte
             : nouveau duc de la Jubarte
          

          
            Guenaillie de
             
            la
             
            Jubarte
             : fille de Liber de la Jubarte, amie de Nox
          

          Géraldie de la Recluse : ancienne maîtresse d’œuvre responsable des travaux du canal

          Sixtie de la Rainette : amante de Servaint de la Caouane

          
            Martha du
             
            Lion
             : duchesse du Lion
          

          
            Cerdicux du
             
            Lion
             : fils de Martha, fiancé à Daphné
          

          
            Halda du
             
            Lapin
             : duchesse du Lapin
          

          
            Regulux du Chien
             : duc du Chien
          

          
            Bergux de la Mergule
             : duc de la Mergule
          

          
            Laurentia du
             
            Crabe
             : duchesse du Crabe
          

          
            Clementia du
             
            Tapir
             : duchesse du Tapir
          

          
            Siméux du
             
            Magot
             : duc du Magot, maison dite aussi du singe
          

          
            Iolana des Oreillards
             : duchesse des Oreillards, la police secrète de la Cité
          

        

      

    
  
    
      
        
        
          Prologue
        

        
          C’est par une froide matinée du début de l’hiver que les voiles du Sadalsuud pointèrent par-delà l’horizon. Elles étaient rouges et blanches, frappées du croissant étoilé, le vent de sud-est les poussait droit vers la Cité.

          Sur le port, hommes et femmes levèrent le nez de leur ouvrage l’espace d’un instant, puis s’y replongèrent dans une indifférence polie. Des collines du Massif descendirent des ordres enroulés dans deux tubes de fer scellés. Ils passèrent d’un messager à l’autre, dévalèrent l’escalier des Gigues. Un jeune Cerf les fit tomber sur la place des Charrières, ils roulèrent un temps entre les pieds des bonimenteurs, au milieu des feuilles de chou et des navets. Un gamin les ramassa, réclama deux pièces, mais ne reçut qu’une taloche pour sa peine. Puis, arrivées sur les quais, les missives se séparèrent. Un Cerf partit vers l’est, l’autre vers l’ouest. Et, toujours, la caraque s’approchait du port.

          Elle n’était pas attendue. Personne ne savait que le Sadalsuud se dirigeait vers la Cité. Cette fois comme des centaines d’autres, les messages enfin parvenus à leurs destinataires dans les fortins de la Cité, deux préposés descellèrent les tubes à l’aide d’antiques clefs. Des ordres fusèrent, des rouages se mirent en branle. Un crissement suraigu retentit dans la baie, une longue plainte de métal. Alors, surgie des flots, la lourde chaîne se tendit entre les fortins. Crabe et Jubarte faisaient leur office. Le monstre de fer et de vase jaillissait dans un mugissement sinistre. Des maillons épais comme le corps d’un cheval, élevés par une machinerie titanesque fichée à son bloc de granit. L’ingénierie de toute une cité, au service exclusif de sa protection.

          Le navire vira de bord jusqu’à opposer son flanc à la ville, puis s’arrêta. On attendit que des sabords sortent des gueules de canon pour pilonner les premières habitations, en vain. Le Sadalsuud s’était seulement mis en attente dans la baie. Sans un bruit.

          Le ciel était clair, la mer peu agitée. Conformément aux consignes de prudence depuis toujours appliquées, une patrouille de Cerfs mit une chaloupe à la mer. Leurs armures luisantes renvoyèrent les éclats du soleil hivernal vers les ruelles. Tous les points de vue sur la baie furent envahis de curieux, les conversations portaient sur la probabilité que la caraque soit un navire d’éclaireurs d’une armée ennemie. Ou pire : des diplomates réclamant la reddition inconditionnelle de la ville. On parlait d’une guerre, loin, par-delà les océans. Et il se murmurait qu’elle s’approchait de nos murs.

          Les Cerfs montèrent à bord et ne s’y attardèrent que quelques courtes minutes. Ils reprirent leur chaloupe et regagnèrent la côte. Rien ne se passa. La caraque demeura. La chaîne fit de même.

          Mes matinées se déroulaient toujours de la même façon. Je commençais par entrouvrir de l’intérieur les volets en bois de l’échoppe pour vérifier que les escarmouches n’avaient pas atteint les quais. Parfois, une fumée lourde descendait vers la mer. Ou la poussière d’un bâtiment effondré. Les partisans du Port et ceux du Massif se livraient la nuit à des actions de destruction, souvent ponctuées de brefs épisodes de violence. Jusque-là, j’étais parvenu à les empêcher de s’en prendre à Saint-Vivant, qui jouissait encore du prestige d’Eustaine, pourtant en fuite dans son autre boutique, au cœur du quartier de la Tarente, au nord de la Cité. Puis j’ouvrais les portes, accueillais les deux gamins encore assez imprudents pour jouer les coursiers dans une ville au bord de la guerre civile et distribuais les tâches.

          Après quoi, si de la Cité descendait une musique calme et attentive, je m’autorisais à sortir quelques tables sur lesquelles je disposais fruits de mer et pâtisseries pour attirer le chaland. Enfin, je me mettais face à la mer et saluais le navire au loin.

          Il demeurait silencieux, mais sa forme se découpait à la limite entre ciel et mer. Sa ligne de flottaison, particulièrement haute, renforçait l’impression que la caraque était chargée jusqu’à la gueule. De sa cargaison, nous ne savions rien, hormis qu’on ne l’avait pas autorisé à la débarquer. Deux fois par jour, le crissement du métal retentissait pour laisser passer bateaux de pêche et de marchandises. Cependant, le Sadalsuud, lui, restait obstinément immobile, à seulement quelques encablures de la Cité.

          Le mystère des débuts laissa peu à peu place à l’habitude. La vie reprit, les rues bruissèrent de moins en moins des spéculations sur sa présence. La boulangère avait appris du boucher, qui lui-même le tenait de la fille d’un des Cerfs présents ce jour-là, que le navire n’emportait avec lui aucune cargaison. Et que c’était la raison pour laquelle on ne l’autorisait pas à débarquer. À l’intérieur, il n’y avait que des hommes, des femmes et des enfants. Attendant encore et encore un laissez-passer qui ne venait pas. Cette hypothèse fut peu à peu confirmée lorsque l’on commença à voir des Cerfs partir en expédition, transportant vivres et eau potable et faisant l’aller-retour avec régularité.

          Ils partaient dès la nuit tombée, alors que je m’entraînais à ma danse dans l’espace réduit de l’échoppe, et ne demeuraient chaque fois qu’un court instant sur le pont. Puis ils revenaient sans que la Cité soit troublée par ces événements insignifiants. Elle avait d’autres chats à fouetter. D’autres conflits en cours.

          Au bout de quelques semaines, en installant mes tables, je me demandai si la ligne de flottaison de la caraque ne s’était pas abaissée. Le Sadalsuud grandissait-il ? Ou s’allégeait-il ? Sa présence constante était devenue habituelle et, pourtant, entre ses planches de bois se déroulaient des vies. Elles étaient séparées de nous par quelques encablures d’écume, et cette chaîne rouillée et moussue. Dans une autre vie, je me serais avisé qu’un poète comme Ursain le Mielleux aurait vu là une métaphore bien sentie. Mais je me refusais à y penser et me remettais sans cesse à mon ouvrage.

          J’avais moi-même d’autres chats à fouetter.

          Un matin, un des gamins de l’échoppe remarqua une forme indistincte sur les récifs. Quelques minutes après, une barque s’en approcha. Des Cerfs chargèrent avec eux une forme allongée dans un paquetage et s’éloignèrent en direction du large.

          Plus tard dans la journée, une cliente me glissa avec un air de conspiratrice qu’il y avait une épidémie sur le Sadalsuud. Les Cerfs avaient ramassé un corps pour le rejeter en pleine mer. Depuis, ces soldats étaient en quarantaine. Elle leva les yeux au plafond, comme si les guirlandes de piments et de jambons suspendus qui s’y trouvaient pouvaient guérir par magie ces pauvres Cerfs. Puis elle jeta trois pièces sur le comptoir et repartit en clopinant avec son vin. Nous étions en plein cœur de l’hiver. La nuit tombait déjà. Je remis en place les lourds volets de bois.

          Les semaines passèrent et le Sadalsuud grandissait encore. Bientôt, il se retrouva comme en équilibre au-dessus des flots, ses deux mâts battant la mesure du chant de la Cité. Les chaloupes de ravitaillement se faisaient moins fréquentes, et surtout moins remplies. Désormais, je voyais la caraque pour ce qu’elle était : un cercueil flottant, vacillant avec la houle. Une mort silencieuse de l’autre côté d’une chaîne en fer, alors que la Cité, son bruit, sa fureur, sa vie, se trouvait à seulement quelques jets de pierre.

          C’était sans doute cela, la métaphore qu’aurait trouvée Ursain le Mielleux. Cela que le poète aurait pu mettre en vers. Sauf que, pour les âmes présentes sur le Sadalsuud, la situation n’avait rien d’une figure de style.

          Un jour que mon ami Guarin du Cerf vint prendre livraison de pâtés, je tentai de lui arracher des informations. Mais soit il était devenu discret avec l’âge, soit, ce qui était plus probable, lui-même ignorait ce qui se passait sur le navire. Ou il s’en moquait. Mû par un curieux sentiment, je lui confiai une bouteille de Lucioles, en espérant qu’Eustaine ne m’en voudrait pas trop. J’ignorais s’il répondrait à ma demande, si le vin de la Cité se retrouverait bien sur ce pont, entre ces mains étrangères, s’il serait vu comme le don d’un simple épicier à des mourants, un avant-goût des délices de la Cité qui les attendraient, si d’aventure ils échappaient à l’épidémie. Ou s’il terminerait dans les gosiers d’une bande de soudards. Je n’eus aucune confirmation de sa part, et ne revis pas la bouteille.

          Enfin, vers la fin de l’hiver, deux chaloupes s’approchèrent du Sadalsuud. Elles l’accostèrent et restèrent plus d’une heure sur place. Le port était enfermé dans une gangue de poussière scintillante, vestige de ce qui avait été un grenier de la maison de la Rainette, détruit la veille par des partisans du Chien. Le bleu azur perçait le rideau ocre, donnant à la scène quelque chose d’irréel. Pêcheurs et artisans cessèrent leurs travaux pour observer ce qui se tramait en plissant les yeux.

          En silence, les barques revinrent. J’appris plus tard qu’elles ramenaient avec elles six survivants.

          Le Sadalsuud, lui, s’embrasa quelques minutes après leur départ, et sombra lentement dans la baie.

        

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 1
      

      
        Une pluie fine tombait depuis le milieu de la nuit. Elle dégoulinait des tuiles en clapotant, ramassait la poussière accumulée pour la transporter dans les rigoles qui couraient entre les pavés. Les bruines de fin d’hiver étaient rares. Les vieux disaient qu’elles annonçaient les beaux jours. Mais, de manière générale, les vieux disaient n’importe quoi pourvu qu’on les écoute.

        La Recluse avait rasé l’ancien poste de garde, qui menaçait de s’effondrer après les événements du Port, j’avais donc de Saint-Vivant une vue directe sur la butte du Moineau-du-Fou, et particulièrement sur le grand escalier. C’est ainsi que je remarquai une silhouette qui descendait les marches, une à une, avec une infinie précaution. Je terminai de sortir les tables de l’échoppe, déployai la toile au-dessus des pâtisseries, me sustentai d’un beignet aux poires et croquai dans une orange juteuse en prenant mon temps.

        Enfin, Scholas apparut. Depuis qu’il avait été blessé, ce jour funeste du mariage de Servaint de la Caouane et Vitia de l’Hirondelle, le vieil ingénieur claudiquait en s’aidant de béquilles. Il avait un temps envisagé de se construire une sorte de siège avec des roues, qui aurait été mû à l’aide d’un engrenage actionné à la main, mais le premier test sur les pavés irréguliers de la Cité avait donné des nausées à son assistant. Au deuxième test s’était posée la question des escaliers. Il y avait eu un accident, beaucoup de rires dans le quartier de la Caouane, mais de troisième test, point. D’ailleurs, il n’y avait plus d’assistant. Et Scholas avait abdiqué, sacrifié la créativité sur l’autel du pragmatisme, et dès lors ses arrivées étaient précédées par les martèlements maladroits de ses cannes et ses jurons bien sentis contre la Recluse qui négligeait de réparer les pavés.

        Il me fit signe de la main, rajusta ses bésicles et cria quelque chose qui se perdit dans le tumulte du premier tiers des débardeurs. Scholas était mon dernier lien avec le Moineau-du-Fou, le dernier avec qui j’acceptais de discuter, lorsqu’il venait faire l’acquisition d’un bocal de tentacules de poulpes marinés. Ce jour-là, je notai qu’il était accompagné. Une jeune fille. Sa nouvelle assistante, peut-être ? Elle devait avoir environ mon âge, ne me dépassait pas en taille – ce qui revenait à dire qu’elle était très petite –, était très maigre et avait des cheveux noirs, courts. Elle restait à côté du vieil homme, s’attendant presque à devoir le retenir de tomber à chaque pas.

        « Tu connais Adelis, n’est-ce pas ? » me lança-t-il en désignant la fille.

        Je fis non de la tête, mais son esprit s’était déjà fixé sur un autre sujet :

        « Lotharie a fait quelques pas hier. Pas grand-chose. Juste une promenade dans la cour. Elle prétend que tu as peur qu’elle te mette une raclée à la tour de garde. Que c’est pour ça que tu ne rentres pas au Moineau.

        – Quelques semaines de pratique et elle se prend déjà pour un maître ? La tour de garde, c’est loin d’être aussi simple que ses petites bagarres avec les champions des autres maisons. Vous pourrez lui dire que j’attends de pied ferme qu’elle puisse sortir de son donjon pour que je lui apprenne l’humilité. »

        Il sourit. Parler de Lotharie et de ses progrès était le meilleur moyen d’entamer la conversation avec moi, et il le savait. Elle avait mis près de deux semaines à émerger de sa catatonie après le tournoi de la Canopée. Deux semaines durant lesquelles personne ne savait même comment la nourrir. Même Deicola, le médecin qui s’occupait d’elle, avait perdu l’espoir qu’elle survive. Mais Lotharie était plus résistante qu’un sanglier. Elle avait fini par reprendre connaissance alors que je me tournais les sangs à me demander si je n’allais pas rompre mon vœu et retourner une fois au Moineau pour lui dire adieu, et ses premières paroles devant l’assistance, médusée qu’elle soit encore en vie, furent : « Je veux une galette frite, une cuisse de poulet et une putain de bonne bouteille de picrate. »

        « Je dois livrer un tonnelet aux Cerfs, dis-je en désignant la brouette que j’avais déjà chargée et qui contenait deux jours de la ration de vin octroyée par la Cité à la garnison du Port, ainsi que diverses petites commissions à réaliser en cours de route. Vous pouvez m’accompagner si vous le souhaitez. »

        Le vieil ingénieur fit la moue. Avec ses béquilles, il évitait les longs trajets, mais je me doutais qu’il y avait quantité de sujets dont il devait discuter avec moi, sans quoi il ne se serait pas déplacé. Pour le convaincre, je disposai au-dessus de mon paquetage un sachet de supions à l’ail et aux épices, grand ouvert, à sa disposition exclusive. Il grogna et frappa les pavés, comme pour en tester la dureté. Je fis un signe à Cosmas, le gamin qui devait garder la boutique, empoignai la brouette, et nous nous mîmes tous les trois en route en nous engageant dans le flot mouvant des travailleurs qui s’avançaient dans les artères de la Cité.

        « J’ai présenté mes conclusions en personne devant le Conseil de la Cité, dit-il en peinant à se maintenir à mes côtés. Concernant l’empoisonnement. Il est possible que j’aie achevé de convaincre quelques ducs de la périphérie, mais je crains que la maison de l’Hirondelle n’ait trop de rancœur pour entendre la voix de la raison.

        – Et cela vous étonne ?

        – Non, bien sûr. Je savais que je n’arrêterais pas cette guerre. Pourtant, cela devait être fait pour laver le nom de Servaint. Si seulement Hanris n’avait pas trouvé la mort dans la bataille, nous aurions pu lui faire entendre raison. Mais ses fils sont de fichues têtes de mule. Ils maintiennent leur requête d’ostracisation de la Caouane au Conseil, et cherchent toujours des alliés pour une motion d’éradication. »

        Il y avait peu de chances qu’ils y parviennent. Une telle requête nécessitait selon nos lois l’aval des trois quarts des ducs. En son temps, Servaint avait dû intriguer pendant des années pour obtenir l’éradication du Souffleur. Et la Caouane avait encore des alliés.

        « En tout cas, reprit "/>Scholas, Servaint te remercie pour ton aide. Sans toi, nous n’aurions jamais su comment Vitia a été assassinée.

        – Je sais que vous avez été missionné par Servaint. Il devrait savoir qu’il ne suffit plus de me flatter l’encolure pour me contenter. Et je n’ai rien fait d’autre qu’éviter un accident avec une victime innocente. »

        Il m’avait fallu un peu moins de deux semaines pour passer un accord avec Eustaine, après l’équinoxe, après les massacres, après l’embrasement de l’olivier. À lui le calme et la placidité des rues de la Tarente, tandis que je me chargerais de maintenir debout, tant que je le pouvais, le Saint-Vivant historique. Les partisans du Port et du Massif serraient les rangs en prévision d’une guerre larvée, et Scholas, naïf petit vieillard alité, s’était mis en tête que j’aurais au moins souhaité récupérer certaines de mes affaires au Moineau-du-Fou. Un garde s’était présenté un matin, muni d’un sac en toile de jute qui contenait quelques vêtements, mes livres et une bourse bien trop garnie pour ne pas y voir un don déguisé de l’ingénieur. L’homme se nommait Rix et, pour le remercier de la commission, j’avais trouvé naturel de le laisser se servir sur l’étalage. Un gâteau aux noix et à la crème d’amande, surmonté d’une cerise confite dans le miel.

        
          « Ma bonne femme va me faire une crise de jalousie, dit-il en riant. Compte sur moi pour les commissions futures, Nox. »
        

        Je ne répondis pas et détaillai mes possessions. Il était probable que mes ouvrages de poésie finiraient chez un revendeur. Depuis la mort de la Demoiselle, je n’avais aucune envie de les conserver. Je m’étais juré de ne plus toucher à la poésie, que je voyais désormais comme une occupation vaine et stérile. Mon Traité d’histoire de la Cité pouvait encore me servir, mais j’ignorais où je pourrais le ranger : le grenier de Saint-Vivant dans lequel j’avais installé ma couche me laissait à peine la place de m’étendre. Quant au dernier livre, je le détaillai, songeur.

        C’était le Traité de l’humour de Valère le Caverneux. Un ouvrage étonnant pour un poète plus prompt à décrire des geysers d’hémoglobine qu’à s’essayer aux traits d’esprit. Mais surtout, si j’en avais un jour possédé une copie, j’étais certain de l’avoir revendue au libraire de la rue des Mortefaies.

        
          « C’est tout ce qui était dans mon coffre ? demandai-je.
        

        – Le reste était à Daphné, dit Rix en examinant le gâteau sous toutes ses coutures, comme s’il s’était agi d’un trésor. Un des livres était dans le grenier du Moineau. Je sais que c’était ton repaire, alors j’en ai déduit qu’il était à toi. »

        Une image me revint. Vitia de l’Hirondelle, future duchesse de la Caouane, bientôt fauchée par le poison, un air penaud dessiné sur son minois tandis qu’elle découvrait que le refuge qu’on lui avait indiqué pour fuir l’agitation de son mariage avait déjà été investi par une bande de joyeux drilles, un livre sous le bras. Et ses mots ce jour-là : je lis silencieusement, hormis le bruissement des pages et le bruit de ma langue sur mon doigt.

        Rix portait le gâteau à sa bouche. Je bondis et frappai son poignet de toutes mes forces. La pâtisserie vola et s’écrasa contre un mur, laissant une traînée ocre sur le crépi.

        
          « Tu es devenu fou !?
        

        – Rix, tu vas lever les mains pour t’assurer que tu ne touches plus à rien. »

        Ses yeux étaient un mélange de panique et d’incompréhension. Je remis les livres dans le sac, ainsi que les vêtements et – avec une moue – la bourse pleine. Puis, avec d’infinies précautions, j’enveloppai d’un côté le sac avec une étoffe, et de l’autre le Traité de l’humour dans un drap. Rix, en garde bien obéissant, m’observait, mains levées.

        « Tu vas aller sur la plage des Bélons, dis-je. Sans toucher à rien. Là, tu vas ôter tes vêtements, les jeter sur un tas de brindilles avec ce sac, et allumer un feu dessous. Après cela, tu vas te laver entièrement en te frottant à la pierre ponce. Réclame du savon sur place, et de nouveaux vêtements. Servaint paiera pour ça. Puis tu retourneras au Moineau et tu diras à Scholas que je sais comment Vitia de l’Hirondelle a été empoisonnée. Fais toutes ces choses exactement dans l’ordre que je t’ai dit et, ainsi, ni toi ni ta femme ne mourrez aujourd’hui. »

        Après son départ, je m’étais bien sûr lavé les mains moi aussi. Cinq fois, en frottant jusqu’au sang. J’avais jeté toute la fournée de gâteaux aux noix, nettoyé le mur souillé et attendu qu’on vienne me demander plus d’explications.

        « L’apothicaire m’a confirmé qu’il s’agissait d’un extrait de belladone, dit Scholas en se contorsionnant pour attraper un tentacule. Toutes les pages du chapitre deux en étaient enduites, et la couverture dans des proportions moindres. Il ignore comment l’empoisonneur a pu obtenir un effet aussi foudroyant, mais la jeune fille n’avait aucune chance d’en réchapper. Bien sûr, personne ne sait de quelle manière cet ouvrage est arrivé entre ses mains. Tout le monde s’accorde cependant pour dire qu’elle le possédait déjà lorsqu’elle est arrivée au Moineau ce jour-là. »

        Je mis un temps pour répondre. La mort de Vitia avait entraîné une spirale de violence qu’aucun clan ne pouvait plus enrayer. Même si nous avions trouvé l’arme du crime, un simple volume de cuir, sans son assassin, il était impossible de faire entendre raison à qui que ce soit. Je le savais, Servaint et Tyssant le savaient, il n’y avait guère que Scholas pour s’imaginer que cette question avait encore une quelconque importance. Pire : il s’imaginait faire ainsi d’une pierre deux coups, en démontrant que mon implication dans la découverte du livre prouvait que, d’une manière ou d’une autre, je pouvais encore servir les desseins de la maison de la Caouane. Et ainsi nous rabibocher, Servaint et moi.

        « On n’arrête pas une guerre rien qu’avec la vérité, dis-je en faisant une embardée pour esquiver une branche d’un petit olivier qui jaillissait d’une lézarde dans un mur. Même si Hanris en personne avait acheté cet exemplaire du Traité de l’humour pour sa fille, ses héritiers n’auront de cesse que la Caouane soit détruite.

        – C’est pour cela que Servaint tient à ce que tu cesses de bouder, dit le vieil homme. La Tortue a besoin de se regrouper et il projette de vous reconnaître devant le Conseil, ta sœur et toi. Ce faisant, il fera de vous ses neveu et nièce, et donc des héritiers de la Caouane.

        – La belle affaire ! Le chantier du canal est à l’arrêt. Nous hériterons ainsi de ses dettes pour les emprunts des travaux, sans espoir de retour sur investissement. La maison ne s’en relèvera pas pour autant.

        – Une maison ne tombe pas pour des histoires d’argent, balaya Scholas. Cela te permettrait de ne plus avoir besoin de livrer du vin à une bande de soudards pour gagner ta vie. Et le nom de ta mère serait réhabilité. »

        Pensait-il que je m’en souciais ? Ma mère présumée portait le même nom que ma sœur : Daphné. Et je me souciais comme d’une guigne de l’honneur de l’une et l’autre. Sans compter que me reconnaître comme le fils de Daphné de la Caouane, c’était accepter une autre filiation encore plus embarrassante. Je fis quelques pas ; un graffiti se trouvait sur un mur, à cinq ou six mètres de hauteur. Suffisamment inaccessible pour que la Recluse mette plusieurs semaines à se décider à l’effacer. Je me rangeai avec ma brouette et l’indiquai à Scholas. Un dauphin au nez rond, jaillissant de trois lignes ondulées représentant les flots. L’emblème d’Adelphes du Souffleur, mon père putatif.

        « Servaint est-il prêt à reconnaître l’union de ma mère avec le Souffleur ? » glissai-je avec malice.

        Depuis le début du conflit, les partisans d’Adelphes avaient reparu, du moins sous la forme de ces dessins provocateurs sur les murs du quartier du Port. Et je connaissais suffisamment le duc de la Caouane pour savoir que chacune de leurs apparitions devait le mettre en rage. Nous reconnaître comme ses neveu et nièce, ma sœur et moi, c’était aussi acter que nous étions héritiers du Souffleur tout autant que de la Caouane.

        Je me remis en route, suivi de Scholas et de la jeune fille. Le vieil ingénieur ne pouvait l’emporter dans un échange d’arguments avec moi, et il le savait. Il fit néanmoins une dernière tentative pour faire appel à mon bon sens :

        « Si tu acceptais l’offre de ton duc, la Recluse serait dans une situation délicate vis-à-vis de ton ami Symètre. Ils cesseraient sans doute leurs recherches pour faire comme si rien ne s’était passé.

        – Vous supputez encore, Scholas, répliquai-je. Rien ne dit que la Recluse abandonnerait sa chasse. Et si mon ami devait s’en tirer, il y a fort à parier que je n’y serais pour rien. »

        Là encore, la meilleure réponse m’était fournie par les rues de la Cité. Plus précisément par la fameuse fresque qui couvrait tout un mur de la Halle-aux-Grains sur le port. Elle avait été réalisée par Aussilia, de nuit, peu après que les portraits de Symètre furent apparus sur les avis de recherche. La Poivrière-au-Coq y figurait comme en ce jour de noces funestes, enflammée, brisée en son milieu, mais empêchée de détruire tout un quartier par trois contre-boutants que Symètre avait fait jaillir de sa propre maison grâce à son pouvoir sur la pierre, qui dépassait celui des meilleurs maçons de la Recluse. La silhouette du garçon apparaissait, épuisée, alors que de minuscules personnages l’acclamaient.

        J’étais bien placé pour savoir que ça ne s’était pas tout à fait passé ainsi, surtout la partie où la foule se pressait vers lui pour le féliciter. Néanmoins, lorsque des ouvriers de la Recluse s’étaient précipités pour refaire l’enduit de la halle, une cinquantaine d’hommes et de femmes armés de bâtons les attendaient. Le Port avait besoin de héros, et, à son corps défendant, Symètre pouvait jouer ce rôle. La Recluse s’était repliée, vaincue, la fresque s’étalait avec fierté. Mais le preux maçon clandestin n’était jamais reparu au grand jour, même si beaucoup affirmaient qu’il n’avait pas quitté la Cité. Qu’on l’avait aperçu vers la Contrescarpe, et que, privé de toute source de revenus depuis la traque de la Recluse, il se nourrissait en croquant les murs de la première enceinte, comme les mangeurs de pierre des vieilles légendes.

        Quant à la Recluse, elle était furieuse. Non seulement Symètre était un maçon clandestin dont le talent avait échappé depuis toujours à leurs Violonistes, leur ordre interne chargé, entre autres missions, de les détecter. Mais, en plus, tous les témoignages s’accordaient à dire que le gamin avait un talent avec la pierre à même de rivaliser avec ceux des Grands Maçons des temps anciens. Et c’était une insulte jetée au visage d’une Recluse aujourd’hui abâtardie.

        Scholas en savait sans doute plus qu’il ne l’aurait dû, grâce aux informations de Tyssant, qui conservait de loin un œil sur moi. La vérité était que la Recluse pensait Symètre sans ressource, parce qu’elle n’avait aucune notion de commerce et ignorait ce qu’était un paiement à échéance.

        Il m’avait fallu plusieurs semaines pour convaincre Eustaine que je pouvais reprendre toutes ses fonctions à l’échoppe du Port, y compris dans le domaine financier. Il s’agissait même d’une nécessité tant le gros épicier était en réalité incapable d’aligner une colonne de chiffres sur un livre de comptes. Saint-Vivant était rentable, encore aurait-il fallu veiller à ce que l’argent circule aussi vite que les jambons persillés. J’avais donc pris les choses en main, envoyé leurs notes aux mauvais payeurs et corrigé les erreurs de comptes. Durant ce laps de temps, j’avais appris que Servaint avait aidé le père et la sœur de Symètre à quitter la ville par bateau, mais que la Recluse s’était opposée à un départ en bon ordre de mon ami. Depuis, toujours aussi en colère contre la Caouane, qui avait de manière indirecte causé la mort de sa mère, il se terrait dans les quartiers les plus malfamés. On l’avait aperçu dans les passages Gris, où errait la lie de la maison du Loup-Cervier. Il n’avait alors réchappé que de justesse à la Recluse après qu’un malfrat l’avait reconnu et dénoncé, empochant au passage une somme rondelette.

        J’ignorais si la colère de Symètre s’étendait jusqu’à moi. Pourtant, une chose était certaine : j’avais passé des mois à subir les événements, à faire le dos rond lorsqu’on s’en était pris à moi ou à mes amis. Symètre, lui, avait agi en héros dès que la situation s’était présentée, et il ne tenait qu’à moi de reprendre sa situation en main. Pelagia avait négocié un bon prix pour la deuxième cuvée de son vin, mais elle avait trouvé la mort avant que Saint-Vivant ne la paie.

        Un matin, à la mi-automne, je passai donc convertir une lettre de change en espèces sonnantes et trébuchantes, et me rendis au Goupil Malicieux, une auberge de la Contrescarpe qui m’assaillait de demandes pour établir un accord commercial avec la prestigieuse épicerie. Ce genre de requête était récurrent pour Eustaine et moi, et d’ailleurs le Goupil Malicieux se trouvait plus proche de la Tarente ; en toute logique, Eustaine aurait dû traiter cette demande. Mais la Recluse n’avait que peu de chantiers en cours avec la maison du Goupil, et l’auberge se situait tout à l’ouest du quartier, non loin d’une des portes de la première enceinte. Un endroit idéal pour fuir à la première alerte.

        « Que je comprenne bien, avait dit Rosa, la gérante, en m’observant par-dessus ses lorgnons. J’aurai la seule maison au Goupil à être achalandée en pâtisseries de Saint-Vivant. En échange, une de mes chambres doit rester disponible sans que j’aie le droit de poser de questions ?

        – C’est encore mieux si la chambre est accessible de l’extérieur. Tu seras payée chaque semaine. Quant à la personne qui l’occupera, tu n’as rien à craindre. Elle sera bien plus calme que tes poivrots d’habitués. »

        Rosa était loin d’être une idiote et tout le monde disait qu’elle avait le cœur sur la main. Elle savait que je lui demandais d’héberger un garçon qui avait commis ce que la Cité qualifiait de crime, mais qu’il l’avait fait pour sauver d’autres habitants. Elle n’eut pas à réfléchir longtemps et, quelques jours plus tard, je reçus un mot me signifiant son accord. Il ne me restait plus qu’à mettre à exécution la deuxième partie de mon plan. La plus compliquée. Et je commençai par me rendre au Fortin-Ouest pour y trouver Guenaillie de la Jubarte.

        « Symètre ne voudra pas de ton aide, Nox, asséna-t-elle comme s’il s’agissait d’une évidence.

        – Ce n’est pas lui que j’aide. J’assainis les comptes de Saint-Vivant, et Saint-Vivant lui doit une somme rondelette. Eustaine n’a pas envie qu’on dise de lui qu’il escroque ses fournisseurs.

        – Il refusera tout de même.

        – C’est pour cela que c’est toi qui dois le convaincre. Je sais que tu l’aides à se cacher, mais, en faisant cela, tu mets la maison de la Jubarte en danger. Les maisons du Massif pourraient utiliser cet argument pour vous prendre à défaut. Le meilleur moyen de mettre Symètre à l’abri de la Recluse, c’est de passer par Saint-Vivant, et de faire ça de la manière la plus légale qui soit. En honorant une simple dette de commerce. »

        Guenaillie m’avait assuré qu’elle ferait le maximum pour convaincre mon ami « si d’aventure il prenait contact », c’est ce qu’elle fit, car je reçus quelques jours plus tard une commande à faire livrer dans une ruelle du quartier du Goupil. Bien sûr, je m’en chargeai en personne.

        Symètre était amaigri, affaibli, épuisé. Il n’avait pu se laver depuis des jours et sa logeuse du moment profitait de sa situation pour lui soutirer les maigres finances qui lui restaient. Ni lui ni moi ne discutâmes de Servaint, de ce qui s’était passé le jour des noces, du Moineau-du-Fou. Nous fîmes comme si ces mois d’errances n’avaient pas eu lieu, comme si nous nous retrouvions simplement après une nuit à jouer à la tour de garde en buvant du mauvais vin. Je le taquinai sur l’affection que lui portait Guenaillie, il répliqua en me demandant si j’avais au moins fait l’effort d’essayer de me réconcilier avec Aussilia. Puis, sans un mot, je l’aidai à transporter ses rares affaires jusqu’au Goupil Malicieux, demeurai avec lui le temps d’une partie que je remportai haut la main, et m’apprêtai à le laisser en compagnie d’une baignoire emplie d’eau tiède.

        « Pourquoi est-ce que tu ne t’es pas rapproché d’Aussilia ? demanda-t-il alors que j’allais refermer la porte.

        – Je ne sais pas. Par manque de temps, sans doute.

        – Elle a mauvais caractère mais bon fond. »

        Il se tut un moment, saisi par l’émotion. Je sentais qu’il y avait autre chose. Des mots coincés dans sa gorge.

        
          « Tu aurais dû quitter la Cité, Nox, reprit-il au bout d’un long moment.
        

        – J’ai des affaires en cours. Tu étais l’une d’entre elles.

        – Je sais. Mais c’était une erreur. Il n’y a plus rien pour toi ici. Moi, j’ai encore Guenaillie, mais ça aussi c’est une erreur… »

        Je m’appuyai au chambranle pour lui laisser le temps de déglutir.

        « Je ne sais pas comment vont évoluer les choses, dis-je. J’ai encore besoin de temps pour trouver une issue. Avec Servaint, avec Aussilia, avec Eustaine. Lorsque j’aurai réussi, je te ferai part de mes plans et nous verrons ensemble si tu souhaites m’accompagner. »

        Il acquiesça sans dire un mot et je repartis vers Saint-Vivant par les rues de la Contrescarpe.

        Le mouvement de la foule ralentit pour s’arrêter tout à fait, je dus une nouvelle fois ranger ma brouette sur le côté. Scholas en profita pour gober trois tentacules d’affilée.

        « Tu compliques toujours les choses simples, Nohamux, dit-il. D’après moi, la situation de ton ami est loin d’être désespérée.

        – Vous avez noté comme les situations ont tendance à devenir d’elles-mêmes plus complexes dès lors qu’un duc est présent dans l’équation ? demandai-je.

        – C’est amusant que tu dises cela. Mon professeur avait la même théorie, il appelait cela le “coefficient ducal”, et il avait même bâti un théorème et une équation pour le décrire.

        – Un homme sage, acquiesçai-je en étirant le cou pour tenter d’apercevoir ce qui ralentissait les débardeurs. Vous ne m’avez jamais parlé de lui. Qu’est-il devenu ?

        – Il a fait des mauvais choix et est mort lorsque Servaint a pris le Moineau-du-Fou. Ce faisant, il m’a transmis sa dernière leçon. La plus importante de toutes : toute l’ingéniosité, tout le savoir et toute la raison du monde n’empêchent pas le jugement de s’obscurcir lorsque les maisons campent sur leurs positions. »

        Il avait prononcé ces paroles autant à mon encontre qu’à celle de la jeune fille qui restait muette. Adelis était-elle son élève ? La personne qu’il avait décidé de former faute d’avoir pu me convaincre de l’utilité de l’ingénierie telle que l’entendait la Cité ? J’avais du mal à croire qu’une maigrichonne comme elle ait bénéficié de l’éducation nécessaire à un tel apprentissage. Même si j’étais bien placé pour savoir que les apparences étaient parfois trompeuses.

        
          « Que se passe-t-il ? demandai-je à un marchand qui dépliait ses étoffes devant les badauds. Pourquoi la rue n’avance plus ?
        

        – La place des Rémouleurs a été obstruée par la Recluse. On y a planté quatre oliviers. »

        Nous suivîmes le mouvement qui reprit avec placidité. Des pavés gisaient sur les abords de la rue, arrachés de nuit pour que des petits malins puissent creuser la terre et y planter les arbres. Au-dessus, sur un mur lisse, s’étalait une fresque immense représentant un bord de mer et une cité envahie par la végétation. Aussilia s’était encore surpassée. Les branches dessinées venaient se mêler à celles des oliviers, comme s’il s’était agi d’une célébration mêlant art et réalité.

        Depuis des mois, ceux qui se nommaient eux-mêmes les « Enfants de la Demoiselle » agissaient ainsi, saccageaient des rues pour y planter des arbres de toutes tailles. Aussilia s’était immédiatement jointe à eux, c’était une des raisons pour lesquelles je n’avais pas essayé de me réconcilier avec elle, au grand dam de Symètre. La Recluse, elle, était obligée de réparer les dégâts. Mais chaque fois qu’elle ôtait un olivier, des graffitis fleurissaient partout en ville, dénonçant l’absence de considération de la maison des araignées pour les symboles de la Cité. Et la sympathie pour les Enfants de la Demoiselle grandissait, même s’il se murmurait que certains d’entre eux, lors de réunions nocturnes, avaient appelé à la destitution du duc Servaint, coupable d’avoir laissé périr la Demoiselle, voire à son assassinat.

        Adelis, Scholas et moi longeâmes sans encombre la place. Trois membres de la Recluse étaient en grande discussion, sans doute angoissés à l’idée de devoir déraciner quatre arbres épais comme des mâts ducaux. Parmi eux, Géraldie de la Recluse, la grande femme rousse que j’avais naguère vue en compagnie de Carl Russmor. Elle cessa de parler en me voyant, mais ne m’apostropha pas, se contentant de me suivre du regard.

        « J’ignore comment ils parviennent à faire entrer des arbres aussi gros dans la Cité avec tant de discrétion, commenta Scholas en m’emboîtant le pas dans une ruelle en pente. Servaint insiste auprès de la Recluse pour qu’on les replante sur les flancs du Galevain. Pourtant, je me tue à lui dire qu’il n’y a pas assez de terre là-bas.

        – Servaint devrait savoir qu’il n’est pas question de simplement planter des oliviers, mais surtout de punir les meurtriers de la Demoiselle.

        – Il le sait. C’est pour cela que ta sœur passe le plus clair de son temps dans son école du quartier du Lion, loin des agitations du Port…

        – À m’assaillir de commandes que je n’honore pas, l’interrompis-je.

        – Oh, j’ai entendu dire que tu en avais honoré de bien étrange manière, Nox. Mais je ne m’appesantirai pas là-dessus. Le problème est que Servaint est obligé d’avoir des plans pour tous ces oliviers, parce que son neveu Quirinux en a fait un argument en sa faveur. »

        Je savais tout cela. Le garçon vaguement distant que j’avais connu s’était mué en fervent opposant au sein même de la maison de la Caouane. Il n’était pas rare de le voir haranguer des foules sur le port, avancer que le canal menait la tortue à sa perte, hurler que Servaint n’avait plus sa place à la tête de la maison. Il soutenait par ailleurs les actions des Enfants de la Demoiselle parce que ceux-ci s’opposaient à Servaint, et comptait sur le chaos ambiant pour que le peuple se soulève contre lui. Bien sûr, si d’aventure un consensus se faisait pour qu’il soit nommé duc, il ferait contre mauvaise fortune bon cœur et s’acquitterait de ce qu’il considérait comme un devoir…

        Ses diatribes avaient le don de m’agacer au plus haut point, même si j’avais juré de me tenir loin de ces luttes intestines. Et je soupçonnais que l’idée de Servaint de nous reconnaître légalement, Daphné et moi, avait, parmi ses multiples avantages pour lui, celui de rabattre son caquet à son idiot de neveu.

        « Sor’ticcio ! s’exclama le vieux Cyrillux alors que je tentais de passer le plus loin possible de lui. J’ai le gosier tout sec et tu as sur toi de quoi rincer un régiment !

        – Je vais justement rincer un régiment, répondis-je au vieux pochard. Tu ne voudrais tout de même pas aller expliquer aux Cerfs que tu leur as piqué leur nectar ?

        – Les Cerfs ont déjà bien assez de picrate pour être bourrés du soir au matin. Tu pourrais au moins m’en verser une rasade ! » fit-il en tendant un cruchon vide.

        Mais je l’ignorai et Scholas fit passer ses béquilles par-dessus les jambes étendues du vieux clochard. Quant à Adelis, elle hésita une seconde, comme si elle ne savait quelle attitude adopter face à un mendiant insistant, puis le contourna avec prudence.

        Elle n’avait pas l’air très à l’aise avec la foule, et je me demandai de quel coin de la Cité elle pouvait bien venir. Les marchands du quai des Proues-Vives avaient compris qu’elle était peu au fait des us et coutumes du quartier du Port, et ils fondirent sur elle tels des aigles sur un lapin pour lui proposer qui une étoffe exotique, qui des épices « à même de faire fondre le cœur de l’être aimé », qui la compagnie d’un éphèbe pour quelques heures partagées. Adelis se débattit tant bien que mal pour s’extraire de la nasse et revenir à notre niveau, où une règle tacite la maintiendrait à l’abri des sollicitations.

        Je l’asticotai gentiment en lui demandant si elle avait besoin d’aide, mais elle haussa les épaules avec un grognement.

        Nous redescendîmes vers le bout du quai où se trouvait la caserne. Je n’avais plus l’habitude de faire cette livraison, que je confiais d’habitude à un commis, mais les hommes m’attendaient néanmoins. Deux Cerfs se précipitèrent pour décharger ma cargaison, et le capitaine vint me remettre en mains propres la lettre de change frappée du sceau du Conseil. Tout cela était bien officiel pour un tonneau qui coûtait moins cher qu’une bouteille de Bellegrove. Puis j’échangeai quelques plaisanteries avec mon ami Guarin et pris congé en jurant de le laisser, un de ces soirs, prendre sa revanche à la tour de garde.

        J’avais l’impression que chacune de mes paroles était écrite à l’avance. C’était une routine. Nos échanges, des banalités. Cent fois auparavant, j’avais prononcé les mêmes mots, eu les mêmes gestes d’affection pour mon ami enrôlé chez les Cerfs sous les yeux de ses condisciples, comme s’il s’agissait d’un ballet réglé au millimètre. La différence, ce jour-là, c’était qu’une jeune fille m’épiait, appuyée sur ma brouette vide. Adelis observait mes gestes du quotidien avec une fascination non feinte, comme si elle voyait dans ma familiarité avec ces hommes en armure une énigme à résoudre. Une équation insoluble.

        Lorsque je revins à la porte de la caserne, Scholas était en grande discussion avec un des gardes au sujet du mécanisme de verrouillage, qu’il se serait bien vu remettre au goût du jour. Je l’attendis, mal à l’aise devant la jeune fille. Curieusement je ne trouvai rien à lui dire, aucune aspérité pour entamer une conversation. D’ailleurs, elle n’avait pas prononcé un seul mot depuis que Scholas me l’avait présentée, et je me demandai si elle n’était pas muette. Il y eut un silence gêné, soudain rompu par un gémissement sourd qui sortit de son estomac.

        
          « Tu as faim ? »
        

        Elle grimaça, hésita, et enfin des mots sortirent de sa bouche :

        « J’ai pas beaucoup bouffé ce matin. »

        Sa voix était un peu cassée, comme si elle n’avait pas pris la parole depuis des jours et que sa gorge était encombrée. Et elle avait un curieux accent. Indéfinissable. Je décidai de la faire parler pour en savoir un peu plus sur elle.

        
          « Ils ont fermé les cuisines du Moineau ?
        

        – Comment ça ?

        – Tu loges bien là-bas, non ? Les cuisines sont ouvertes tout le temps. Tu peux t’y servir quand tu le souhaites, tu sais ?

        – On m’a dit ça, ouais. Mais j’ai encore un peu de mal avec votre rapport à la nourriture.

        – Tu trouves qu’à la Caouane nous avons un rapport particulier avec la bonne chère ? demandai-je, presque flatté.

        – Je ne sais pas pour la Caouane en particulier. Je parlais de Gemina en général. »

        J’ouvris des yeux ronds. Adelis était une étrangère ? Quand et comment était-elle arrivée dans la Cité ? Et par quel coup du sort avait-elle pu se retrouver élève de Scholas ?

        Je la détaillai. Peau mate, cheveux courts, mains fines. Elle n’avait rien d’une Havenoise. Ses yeux n’étaient pas assez allongés pour être ceux d’une Levantine non plus. Et il paraissait peu probable que Scholas se soit choisi pour apprentie une Sycte ou une fille des Territoires.

        Cela dit, je comprenais mieux son hésitation dans les rues bondées, son malaise devant les marchands des quais et même sa maigreur excessive.

        Et soudain, j’eus comme une sorte de pressentiment. Les étrangers étaient très rares, particulièrement ceux qui n’avaient jamais mis le pied dans la Cité. Or, on racontait de drôles d’histoires depuis des semaines. Je demandai :

        « Tu étais sur le Sadalsuud ?

        – Si c’est pour une visite, j’espère que tu sais bien nager. »

        C’était donc une Levantine et elle faisait partie des six survivants. J’en éprouvai une nouvelle gêne. Elle avait bravé la mort sur une coquille de noix, accompagnée de quelques centaines d’autres Levantins, puis, une fois parvenue à destination, elle avait attendu qu’une épidémie achève les réfugiés, alors qu’ils se trouvaient à quelques encablures de la Cité. Et désormais elle se tenait là, dans cette ville qui l’accueillait avec brutalité et indifférence à la fois. Je me demandais ce qu’elle devait penser de nous.

        
          « Tu sais qu’il reste des supions à l’ail dans le sachet, dis-je.
        

        – Ils ne sont pas à moi.

        – Si l’on s’en tient à la loi de la Cité, ils sont à Saint-Vivant, et en tant que commerçant, je peux laisser qui bon me semble se servir.

        – Tu ne les as pas donnés à Scholas ?

        – Je les ai mis à disposition de qui veut. De plus, tu n’as jamais dû goûter de spécialité de Saint-Vivant, et je t’invite à le faire. »

        Elle regarda à l’intérieur du sachet, comme pour compter combien il en restait, puis fit un geste curieux. Elle joignit les doigts de ses deux mains en triangle et fit tourner ses index l’un autour de l’autre. Puis elle se saisit d’un tentacule et le glissa entre ses lèvres.

        
          « C’était un rituel religieux ? demandai-je.
        

        – Pas vraiment. Enfin, un peu, je suppose. On l’apprend aux enfants comme si c’était le cas. Mais moi, je le fais machinalement. Pour me laisser une ou deux secondes de réflexion à chaque fois que je m’apprête à faire quelque chose d’important.

        – Et manger des supions, c’est important ?

        – Manger, c’est important. Ce n’est pas à un Geminien que je vais l’apprendre. »

        Je demeurai coi. J’aurais eu des milliers de réparties à lui opposer, mais chacune me paraissait déplacée, d’une manière ou d’une autre. Depuis mon apprentissage avec Tyssant, j’avais appris qu’une conversation était une joute, avec un gagnant et un perdant. Mais là, pour une raison qui m’échappait, j’avais le sentiment que je n’avais pas le droit de gagner un échange avec Adelis. Elle piocha encore avec allégresse dans le sachet.

        
          « Tu n’as pas vraiment l’air d’une Levantine.
        

        – C’est parce que vous vous faites des idées fausses sur les étrangers, trancha-t-elle. Chez nous, il y a toutes sortes de gens. Y compris des Geminiens d’origine, comme mes parents.

        – Tu es née ici ?

        – Ma mère a bien connu Scholas, mais elle est partie d’ici avant ma naissance. »

        Je comprenais mieux comment elle avait pu se retrouver dans le sillage du vieil ingénieur si vite après son arrivée. Inutile de lui demander si ses parents faisaient partie des six survivants, comme elle. Si elle avait été confiée aux bons soins de Scholas au lieu d’atterrir dans un campement de l’Entre-deux-Murs, c’était qu’elle n’avait plus personne vers qui se tourner.

        J’imaginais bien le vieil homme écouter ce qu’une gamine venue de l’autre bout de l’océan avait à lui dire sur une ancienne amie. Scholas avait un faible pour les oisillons tombés du nid, j’en savais quelque chose.

        D’ailleurs, il avait terminé de dispenser ses conseils d’entretien des engrenages et se dirigeait vers nous en prenant des appuis solides de ses béquilles sur les pavés inégaux.

        
          « Tu retournes vers le port ? demanda-t-il.
        

        – J’ai une autre course à faire. Je ne vais pas abuser de votre temps. »

        Il me salua avec chaleur et soupesa le sac en papier couvert de taches d’huile. Il ne restait pas grand-chose dedans et Adelis prit une mine coupable.

        
          « J’espère que tu as apprécié tes premières friandises de la Cité, dis-je.
        

        – C’était délicieux.

        – On dit qu’il y a mille manières de mourir dans ces ruelles, ajoutai-je. Mais que, si on devait faire un classement, mourir de faim serait la mille et unième.

        – Je sais, j’ai remarqué comment vous viviez. Insouciance et abondance. Vin et bouffe. Le sang et le cœur de la Cité. Merci, Nox. »

        Je les laissai prendre congé, puis observai les deux silhouettes se fondre lentement dans la foule. Je ne parvenais pas à savoir si ses dernières paroles étaient teintées d’amertume ou bien d’espoir. Adelis était une jeune fille pour le moins énigmatique.

        Je remballai mes affaires dans ma brouette et me dirigeai vers les Lacis. J’avais un autre rendez-vous, ce matin-là. Un rendez-vous personnel que j’avais repoussé depuis des mois. Avec une autre énigme vivante. Ursain le Mielleux m’aurait rétorqué que les femmes étaient toutes des énigmes, de délicieux mystères colorés d’incertitude. Mais, une fois de plus, je fis taire les souvenirs que j’avais de mes poètes. Leur influence n’avait plus cours sur moi.

        Je m’enfonçai dans un passage que cette fin d’hiver privait de soleil, laissai ma brouette dans la cour en face d’un marchand de figurines de tour de garde et, avec un sentiment de liberté, escaladai un lierre asséché pour me retrouver en équilibre sur un muret. En un rien de temps, je sautai sur un toit en sifflotant.

        Depuis peu, j’avais remarqué que les comptines qui trottaient dans ma tête lorsque je parcourais la Cité avaient une fâcheuse tendance à suivre le martèlement de la musique, et je me retrouvais souvent sans le vouloir dans le Nihilo. Bien sûr, j’avais désormais suffisamment d’entraînement pour m’en extirper sans effort. Mais je craignais toujours de tomber au détour d’une ruelle sur les créatures de la brume, celles qui avaient disposé de Carl Russmor en découpant sa gorge aussi facilement que s’il s’était agi d’une motte de beurre.

        Au plus fort de l’hiver, on avait retrouvé un certain nombre de cadavres sur les quais. Découpés comme si ç’avait été l’œuvre d’une bête sauvage. Et j’étais convaincu qu’il y avait un rapport avec le Nihilo, avec ces choses. Avaient-elles trouvé un moyen de s’infiltrer dans la Cité ? Ou les infortunées victimes étaient-elles entrées dans le Nihilo par quelque porte inconnue ? Je penchai plutôt pour la deuxième option, tant l’existence de ces créatures me semblait indissociable de la mystérieuse brume qui les abritait. Or, celle-ci n’était jamais apparue dans les ruelles. Et personne n’avait aperçu de visage squameux grimaçant avant de découper des gorges.

        Une fois parvenu au nord de la Poivrière-au-Coq, du moins ce qu’il en restait après que la Recluse l’avait démontée pierre par pierre, à savoir seulement un cercle de cailloux marquant les fondations, je pris vers l’ouest jusqu’à la rue des Néfliers. Là, conformément à mes instructions, j’attendis qu’on vienne me chercher.

        Aussilia n’avait pas réellement sombré dans la clandestinité. Elle continuait de travailler pour Grigoriux et je faisais même parfois appel à ses services, lorsque j’avais besoin de faire une réclame pour des saucisses sèches, par exemple. Elle s’acquittait alors de sa tâche, professionnelle jusqu’au bout, mais ni elle ni moi n’avions eu d’échanges depuis le jour des noces, alors qu’elle m’avait étendu d’un coup de poing dans l’estomac parce que j’avais sans le vouloir mis sa vie en danger en lui demandant de rester pour le repas. Je savais que ses liens avec les Enfants de la Demoiselle étaient étroits, et elle rasait les murs tous les jours en sortant de son atelier pour éviter d’être suivie. En réalité, il était peu probable que Servaint ait décidé de se débarrasser d’activistes dont les principaux faits d’armes consistaient en des jardinages nocturnes. Mais chacun savait que de tels agissements pouvaient éveiller la curiosité d’Iolana, la redoutable duchesse des Oreillards et cousine proche de Siméux du Magot. Et que les hommes de la police secrète de la Cité savaient se faire plus discrets que des fantômes.

        Je me glissai dans l’ombre d’un recoin de mur quand j’entendis qu’on m’apostrophait :

        « Holà, Sor’ticcio ! grinça Aussilia. Tu essaies de fusionner avec la pierre comme ton maçon d’ami ?

        – Aussilia ?

        – À qui est-ce que tu t’attendais ? La vieille duchesse du Tapir ?

        – Vu toutes vos précautions jusqu’ici, sans doute un homme mystérieux qui m’aurait enseigné une poignée de main secrète ou quelque chose comme ça. J’avais cru comprendre que vous vous comportiez comme des criminels.

        – Mais nous sommes des criminels, minauda Aussilia, flattée. Je suis d’autant plus surprise que tu aies eu le courage de venir me rencontrer.

        – Je n’ai pas peur de venir voir une vieille amie, sauf si elle a encore l’intention de jouer des poings sur moi. »

        Elle ricana en soulevant ses boucles rousses et me fit signe de la suivre.

        
          « Ce n’est pas dangereux de nous voir, dit-elle, mais je préfère aller à un endroit sans trop d’oreilles. »
        

        Elle m’entraîna dans un bâtiment et nous gravîmes une volée de marches en nous plaquant contre la pierre pour laisser passer une vieille femme, franchîmes un perron puis un corridor à ciel ouvert jusqu’à une petite porte de bois qui donnait sur une soupente. Je la suivis à l’intérieur en baissant la tête. L’endroit n’abritait qu’une petite couche sous une fenêtre et une table maculée de peinture. Les murs étaient couverts de feuilles de papier de toutes tailles, parfois même superposées les unes aux autres. Et sur ces feuilles : croquis, peintures, esquisses, schémas, cascades de couleurs et de formes. Toute l’existence d’Aussilia.

        
          « Tu vis ici ? demandai-je en me bouchant le nez, peu habitué à l’odeur de térébenthine.
        

        – C’est mon repaire, je ne le partage avec personne. C’est petit, mais au moins j’y suis au calme. »

        Pour être à l’étroit, c’était sacrément à l’étroit, même selon les standards de la Cité. Avec ma petite taille, je ne parvenais pas à m’y tenir debout, et je devais faire attention à ne pas poser le pied sur sa couche en m’installant à terre. Aussilia portait toujours sa tenue d’atelier, une sorte de toge en tissu épais qui la faisait ressembler à un sac de navets, parsemée de taches de couleurs. Elle s’installa en tailleur en face de moi.

        
          « Je suis heureuse que tu aies accepté de venir me voir.
        

        – J’aurais dû te le proposer moi-même beaucoup plus tôt. J’ignorais si tu étais toujours en colère contre moi.

        – Sor’ticcio avait peur ? se moqua-t-elle.

        – Je ne voulais pas faire empirer les choses. Et j’ai été très occupé ces derniers mois.

        – Je m’en doute. Moi aussi, ma vie a beaucoup changé. »

        Elle remonta ses genoux pour les emprisonner entre ses bras. Je décidai de couper court aux politesses :

        « Je suppose que tu as quelque chose à me demander, Aussilia. Sinon tu ne m’aurais pas fait venir. »

        Il y eut un silence. Était-elle désarçonnée par ma franchise ? Déçue que je ne me sois pas attardé sur son sort ? Ou bien hésitait-elle encore à me demander un service délicat ? Enfin, elle eut un petit rire et lâcha :

        « Eh bien, tu supposes mal, Sor’ticcio. Je ne vais rien te demander. La vérité, c’est que je voulais juste te voir pour faire la paix avec toi.

        – Vraiment ? C’est une bien curieuse manière de procéder.

        – Il y a aussi qu’on m’a demandé de te rencontrer, ajouta-t-elle. On m’a demandé de faire appel à toi pour une tâche on ne peut plus délicate. Et en ce moment même, on pense que je suis en train de te soudoyer. Ou de te manipuler en te promettant mes charmes, c’est selon.

        – Et qui pense de telles sottises ? »

        Elle haussa les épaules d’un air éloquent. Il n’était pas difficile d’imaginer que les Enfants de la Demoiselle pouvaient avoir décidé de franchir une étape supplémentaire dans la désobéissance.

        
          « Et que pensent-ils que tu vas me réclamer ? demandai-je.
        

        – La tête de Servaint.

        – Rien que ça ?

        – Rien que ça. Certains d’entre eux sont très en colère contre le duc, et tout le monde sait qu’il te fait la cour comme si vous étiez un couple d’amoureux en froid.

        – Eh bien, tu leur diras que je suis également très en colère contre Servaint, mais que je ne suis pas un assassin.

        – C’est exactement ce que je leur ai expliqué. Mais selon eux, ça ne coûte rien d’essayer. »

        Je m’étais attendu à une telle démarche et étais presque rassuré qu’Aussilia ne m’ait pas cru capable d’un tel acte. Quant à sa demande de faire la paix, il était évident que j’allais m’y soumettre. Elle a mauvais caractère mais bon fond, avait dit Symètre. Et je savais mon ami bon juge des personnes.

        
          « Tu leur diras que j’ai refusé ?
        

        – Je leur dirai que tu réfléchis à ma proposition, puis, dans quelques jours, je leur ferai part de ton refus. Ils cesseront alors de me casser les pieds avec toi, et j’y aurai gagné que nous serons à nouveau bons amis. Est-ce que cette manière de faire te convient ?

        – Ça me convient, opinai-je. Visiblement, tu as tout prévu. Quelle est la suite des événements ? Est-ce que je dois tout de même te demander pardon pour la forme ? Puis, nous croiserons nos petits doigts respectifs en nous jurant une amitié indéfectible, comme des enfants ? »

        Elle secoua la tête.

        
          « Je pensais à quelque chose d’à la fois plus simple et plus adulte, dit-elle. Mais j’aime bien ta manière un peu naïve de voir les choses. »
        

        Elle bascula vers l’avant jusqu’à planter ses genoux devant moi, puis posa ses lèvres sur les miennes. Je ne bougeai pas un muscle, la laissai passer ses mains sur ma nuque tout en lui rendant son baiser. Quand elle eut terminé, elle fit passer sa tunique par-dessus sa tête et se retrouva entièrement nue face à moi. Sa peau était constellée de taches de rousseur, mais elle luisait dans le soleil d’hiver. La courbure de ses seins, ronds comme des oranges, s’exhibait devant mon regard gêné. Je fus tenté de m’enfuir, de laisser derrière moi la soupente d’Aussilia et Aussilia elle-même. Jamais je ne m’étais retrouvé devant une fille nue qui attendait de moi que je me comporte comme un homme. C’était effrayant, mais, en même temps, l’attrait de la transgression exerçait sa fascination sur moi. Je demeurai sur place, immobile.

        Ursain le Mielleux s’insinua dans mon oreille, ses mots se déversèrent en moi sans que je puisse les arrêter. Il parlait de femmes, de leurs peaux aux senteurs de bois d’épices, de leurs souffles citronnés, de leurs yeux de braise. J’avais grandi en me demandant si les métaphores des fruits savoureux du poète rendaient justice à l’acte d’amour, si les « verts tamariniers » déployaient vraiment leurs « senteurs sucrées » sur les amants alanguis. Dans les faits, après qu’Aussilia se fut chargée de mes vêtements, je me rendis compte que l’acte lui-même se rapprochait plus d’un huitain de Valère le Caverneux. Souffle bestial, corps enlacés dans la sueur, étreintes sauvages.

        Je ne sus jamais si l’expérience fut satisfaisante pour Aussilia, je n’osai lui poser la question. Je restai silencieux lorsque nous eûmes terminé, aussi gêné par ce qui s’était passé que par les sentiments qui m’avaient assailli au plus fort de l’action. J’avais serré fort le corps rondelet de la jeune femme contre moi, tout en me demandant quel effet cela aurait fait s’il s’était agi de celui, fluet et mat, d’Adelis.

        Sans doute Aussilia prit-elle mon silence pour de la félicité. Elle me laissa en paix et mon esprit vagabonda dans son antre empuanti tout autant par les émanations de nos corps que par les relents de dissolvant. Je laissai mes yeux courir sur ses dessins : corps grotesques esquissés, explosions de couleurs sur une ligne d’horizon, une jambe coupée…

        Je me redressai et me saisis de ce dernier dessin. C’était bel et bien une jambe qu’un Cerf ramassait avec précaution dans une ruelle sordide. Et je me souvins du jour où Aussilia avait fait ce croquis, des mois auparavant, au cœur de l’été. À bien y réfléchir, je tenais sans doute là la toute première victime de la créature du Nihilo.

        « On s’était croisés, je crois, ce jour-là, dit-elle en passant sa tête dans sa tunique avant de se couvrir. Les Cerfs n’ont jamais su de qui il s’agissait, ni n’ont retrouvé l’assassin, d’ailleurs. Apparemment, le vin que tu leur fournis ne rend pas leurs caboches aussi lumineuses que leurs armures. »

        Un détail m’attirait l’œil, et je savais qu’Aussilia ne l’aurait jamais inventé. Son dessin représentait très exactement ce qu’elle avait vu ce jour-là, perchée sur une bitte d’amarrage.

        « Ça, indiquai-je en pointant mon doigt sur un détail. C’est un bijou de cheville qui fait le tour du pied ?

        – Une sorte de chaîne en or, oui. Je n’en avais jamais vu et ça m’avait paru… incongru sur une jambe coupée. C’est pour ça que j’ai voulu reproduire la scène. Ce sont les Syctes qui portent ce genre de choses, non ? »

        J’acquiesçai, pensif. Oui, les femmes syctes portaient des bijoux de cheville. Branka, la femme de Tite l’armateur, qui un soir avait échangé ma vie contre quelques pièces de monnaie du duc du Magot, était une Sycte. Elle avait disparu et peu de temps après une jambe de femme sycte apparaissait dans une ruelle. Il y avait peu de Syctes dans la Cité, et tout aussi peu de coïncidences dans mon entourage immédiat.

        Tyssant m’avait dit qu’il était probable qu’elle ait été assassinée par Siméux du Magot, une fois son forfait accompli. Mais Branka n’avait pas été assassinée par la maison du Magot et jetée dans la baie. Branka avait été la première victime des créatures de la brume. J’ignorais pourquoi, mais je sentais que ce détail revêtait en réalité une importance capitale.

        
          « Il faut que je m’en aille, soufflai-je.
        

        – Tu devrais te rhabiller avant, Sor’ticcio, sans quoi tu vas attraper la mort. »

        Je mis un temps avant de comprendre son trait d’esprit. Mais c’était l’autre sens qui me fit sourire.

        Attraper la mort.

        Ce qui était certain, c’était que j’allais lui courir après.

        Branka n’avait pas été tuée par la maison du Magot. Mais quelqu’un savait ce qui lui était arrivé. Ça ne pouvait pas être un hasard que cette créature s’en soit pris à elle. Ma seule piste, c’était Delinus. L’homme qui cocufiait Tite, avec qui elle s’était retrouvée ce fichu soir où j’avais cru ma dernière heure arrivée. Je n’avais jamais eu l’occasion de l’interroger, laissant ce soin à Tyssant. Ma découverte de ce qu’il était advenu de Branka éclairait mon enquête d’un jour nouveau. J’ignorais encore ce que je devais demander à Delinus, mais il fallait que je le retrouve.

        Aussilia me tendit ma chemise. Quelques minutes plus tard, je me retrouvai dans les rues baignées du soleil d’hiver.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 2
      

      
        Que savais-je de Delinus ?

        D’abord, c’était un riche marchand. Il errait souvent sur les quais pour faire le tour des navires de marchandises. Ensuite, c’était un homme à femmes. Je n’avais pas souvenir de deux livraisons effectuées pour lui au même endroit. Parfois directement chez l’homme qu’il cocufiait, parfois dans des auberges en vue. Enfin, c’était un client de Saint-Vivant depuis si longtemps qu’Eustaine lui-même ne se souvenait plus quand il l’avait rencontré la première fois. Et moi-même, quatre années plus tôt, lorsque je m’étais mis au service de l’échoppe, je n’avais pas remis en question le fait que l’homme ne possédait même pas d’adresse à lui. Du moins, pas dans le quartier de la Caouane.

        J’avais accepté cet état de fait avant d’avoir une connaissance détaillée des fonctionnements des quartiers. Tout le monde avait une adresse, mais pas Delinus. Tous les riches clients de Saint-Vivant payaient par lettre de change, mais pas Delinus, qui nous faisait parvenir des bourses pleines. Tous les marchands possédaient une officine sur le port, mais pas Delinus, qui réglait ses affaires seul.

        Et, je devais l’apprendre cet après-midi-là, après ma première expérience intime avec Aussilia : tous les clients réguliers de l’épicerie avaient continué de traiter avec nous, même après les événements du port. Mais pas Delinus.

        Je compulsai les livres de comptes, les formulaires de livraison des commis. Delinus n’avait rien commandé depuis des mois : pas une seule bouteille de vin, pas un seul pâté, pas une seule pâtisserie. Plus précisément, depuis le soir de la tentative d’assassinat sur ma personne.

        Tyssant m’avait soutenu qu’à sa connaissance le marchand ne traitait jamais avec la maison du Magot, et qu’il n’aurait eu aucun intérêt à se faire le complice de Branka dans cette histoire. Peut-être mon ancien mentor avait-il raison. Mais, dans ce cas, pourquoi Delinus avait-il depuis cet incident délibérément évité tout contact avec moi ?

        Décidément, cette nouvelle coïncidence m’intriguait. Même si je n’y voyais pas de lien avec le fait que Branka avait été la première victime de la créature que j’avais identifiée comme venue du Nihilo. Toujours tant de mystères et si peu de réponses.

        Le jour suivant, je flânai sur les quais pour enquêter sur le bonhomme. J’appris que Delinus ne s’y rendait presque plus. Les débardeurs n’avaient pas travaillé pour lui depuis des mois. Il n’avait pas de cargaison en attente, ni plus aucun contrat en cours avec les maisons de négoce qui avaient pignon sur rue. On l’avait parfois aperçu, discuter ici avec un capitaine, régler là une dette ancienne. En fait, c’était comme s’il mettait ses affaires en ordre avant de disparaître tout à fait.

        Je passai les jours qui suivirent à faire le tour de ses anciennes amantes, du moins celles que je connaissais. Il va sans dire que la plupart nièrent – bien que j’en avais croisé quelques-unes dans le cadre de mes livraisons de bouteilles de vin –, et les autres me parlèrent de lui comme d’un homme d’une discrétion absolue. Il était même tellement discret que je dus le décrire à une ou deux d’entre elles pour qu’elles le remettent, alors qu’elles l’avaient fréquenté de manière intime.

        « Cet homme est une baudroie », me lâcha Ellie, une de ses conquêtes que je connaissais bien parce qu’elle était poissonnière non loin du Fortin-Est, et poétesse à ses heures.

        
          « Comment ça, une baudroie ?
        

        – Tu ne le sais sans doute pas : certaines baudroies mâles, lorsqu’elles trouvent une femelle, se collent littéralement à elle. Puis elles fusionnent avec leur partenaire, et bientôt c’est comme si le mâle n’avait jamais existé, alors qu’en réalité il est toujours là. Eh bien, Delinus est ce genre d’homme. »

        Elle sourit, contente de son trait d’esprit. Je contemplai une baudroie sur son étal, triste poisson noir obèse, la gueule béante qui dévoilait une rangée de dents acérées.

        « Un autre point commun avec la baudroie, ajouta Ellie : Delinus est sans doute l’homme le plus laid que j’aie jamais rencontré.

        – Ça ne t’a pas empêchée de jouer à la femelle baudroie avec lui sans en référer à ton mari, dis-je pour la taquiner.

        – Cher petit Nox, fit-elle avec un sourire narquois, tu es encore un peu jeune pour comprendre que les hommes sont pour nous comme les mets pour ton ami Eustaine. Seulement un tiers du plaisir est dans la présentation, un tiers est dans la saveur et le dernier tiers dans le vin qu’on déguste avec. »

        Je la laissai ricaner. J’en avais plus appris sur son opinion des hommes que sur le sujet qui m’intéressait.

        En revenant vers les quais, je quittai la rue principale où se battaient un rémouleur et un marchand d’étoffes pour une sombre histoire d’étal renversé. Dans cette partie du port, la moindre altercation engendrait aussitôt une cohue, et mieux valait s’y soustraire. Je me retrouvai dans des ruelles rénovées par la Recluse depuis peu, donc pas encore investies par la population braillarde.

        J’avais cru Tyssant lorsqu’il m’avait affirmé que Delinus n’était pour rien dans mon agression. J’étais disposé à le croire, je savais l’homme suffisamment riche pour ne pas avoir besoin du maigre pécule que Siméux avait dû promettre à qui lui apporterait ma tête. Sans compter qu’il aurait pu y perdre le bien le plus précieux d’un marchand : sa réputation.

        Tyssant avait un excellent réseau d’informateurs et il m’avait laissé entendre que c’était Branka qui avait dit aux hommes de la maison du Magot où me trouver. Ensuite, la disparition de Branka était venue confirmer ses soupçons. Or, depuis, Delinus avait tout fait pour se faire le plus discret possible. S’il n’était pas complice, le marchand en savait sans doute plus qu’il n’y paraissait. Ou alors il était pour quelque chose dans la disparition de sa compagne, et avait donc un lien avec les créatures du Nihilo.

        Je m’arrêtai en pleine rue l’espace d’une seconde. J’avais appris à interpréter les minuscules variations dans le chant de la Cité, et justement, depuis le matin, je sentais comme une dissonance. Il m’avait fallu un peu de temps pour m’en rendre compte, mais là, dans ces ruelles peu fréquentées, je l’entendais plus distinctement. J’étais suivi.

        Il n’y avait pas là grand-chose d’exceptionnel. Tyssant avait pu me faire surveiller. Ou les maisons du Massif me voulaient du mal. Ou encore un client de l’épicerie souhaitait passer une commande avec discrétion pour une fête surprise. En d’autres temps, un tel événement m’aurait tout de même inquiété, mais je savais désormais comment me protéger.

        Je bifurquai à un angle de rue et passai dans le Nihilo aussi facilement que si j’avais bondi au-dessus d’une flaque d’eau. L’humidité et l’odeur de poissons en putréfaction me saisirent à la gorge. Nulle branche de lierre en ce lieu ; je me rabattis sur un muret gris à moitié effondré et en utilisai les aspérités pour me hisser sur un toit en tuiles.

        Les nuages étaient si bas qu’on aurait dit que la cité-miroir essayait de les transpercer de ses doigts de pierre. Le froid ici vous glaçait les os. Mon souffle court se changeait en brume devant mon visage, ce qui me fit penser à jeter un rapide coup d’œil alentour.

        Pas de brouillard, pas de créatures. J’avais sans doute encore une ou deux minutes avant que le phénomène ne se produise.

        Je descendis des hauteurs et revins sur mes pas en enjambant une gouttière tapissée d’un margouillis infâme, me postai derrière une cheminée et sortis le couteau à double fil que m’avait offert Tyssant des mois auparavant. Enfin paré, je repassai dans la Cité.

        Comme un orchestre qui reprendrait un morceau en son milieu, les musiciens cherchant d’abord le bon rythme avant de se caler sur la mélodie, la Cité reparut. Son chahut, ses fragrances mélangées de sueur, de grillade de poisson et d’épices, ses rues inondées du soleil d’hiver.

        De ma situation, j’avais une vue plongeante sur la ruelle que je venais de quitter. Je ne tardai pas à y distinguer deux silhouettes, un homme et une femme, qui tournèrent au même angle que moi et se retrouvèrent interdits en constatant ma disparition. La femme fit signe à l’homme de continuer et entreprit d’escalader le même muret que moi – du moins sa version dans la Cité. De toute évidence, ces deux-là savaient que j’avais tendance à évoluer dans les trois dimensions de la ville.

        Je me faufilai entre les toits pour m’approcher le plus discrètement possible. L’espace d’un instant, je la perdis de vue entre deux pans inclinés, mais la retrouvai vite alors qu’elle faisait de grands signes à son compère un peu plus bas.

        Elle me tournait le dos, c’était le moment ou jamais.

        Manuel de danse du négociateur, page trois : les articulations. Je donnai un coup de pied sur le tendon à l’arrière de son genou. Elle bascula en arrière, me laissant toute latitude pour enrouler mon bras autour de sa tête et pointer ma lame sur sa trachée.

        « Ne criez pas ! lui intimai-je. Si vous essayez de vous débattre, vous êtes morte. Pareil si votre ami tente quoi que ce soit. »

        Je ne lui laissai pas le temps de réagir et la palpai au niveau de sa ceinture et de ses mollets. Pas d’arme. Je la forçai à s’asseoir et demeurai derrière elle, ma lame en contact avec sa peau. À dire vrai, j’aurais été bien en peine de savoir quoi faire si elle s’était débattue.

        C’était une inconnue. Une femme aux cheveux déjà blancs et aux rides marquées par l’air marin.

        « Qui êtes-vous ? Pourquoi me suivez-vous ?

        – Clarissa… articula-t-elle. Mon nom est Clarissa. Je pêche pour la maison du Crabe avec mon fils. »

        Sur ces entrefaites, son complice arriva. Le fils en question, devinai-je. À peine plus âgé que moi et un air un peu benêt.

        
          « Il est armé ? demandai-je.
        

        – Un couteau à écailler. Jette le couteau, Phil ! »

        Le garçon obtempéra sans moufter. Un bon fils dévoué à sa mère.

        Je pressai un petit peu plus le plat de ma lame sur sa peau pour lui rappeler qu’elle n’avait pas répondu à ma deuxième question.

        « Je voulais… nous voulions juste discuter avec vous, balbutia-t-elle.

        – Saint-Vivant est ouvert à tous. Et je suis un vrai moulin à paroles quand je suis là-bas.

        – Nous voulions un endroit plus… discret. J’ai été mandatée pour vous faire une proposition. Mon fils et moi ne vous voulons aucun mal, croyez- moi. »

        Une proposition ? Drôle de manière de procéder. Je recevais plusieurs fois par semaine des offres de poissonniers, soi-disant pour le meilleur pâté de sardine de la Cité. La plupart se contentaient de m’envoyer des échantillons.

        
          « Je vous écoute, dis-je, blasé, en relâchant mon étreinte sur elle.
        

        – Ouf ! fit-elle en se dégageant. Je suis ravie de constater que vous n’êtes pas le tire-au-cul mollasson que certains décrivent.

        – Et je suis ravi d’avoir affaire à une personne versée dans l’art de la flatterie, répliquai-je, sarcastique.

        – Nous faisons partie d’un groupe très attaché aux traditions. Et nous pensons que vous pourriez être le meilleur garant de… disons d’une certaine authenticité au sein du quartier du Port. »

        Pâté de sardine, donc, devinai-je. Le poisson étant bouilli en marmite de fonte avec la tête, pour être dégusté avec les joues à la manière de l’ancien temps. J’avais vécu cette conversation des dizaines de fois : l’air de conspirateur du bonimenteur pour m’expliquer que les pâtés modernes n’avaient plus aucun goût, l’argumentaire maladroit pour soutenir que l’épicerie la plus renommée se devait d’avoir les meilleurs produits – les siens, en l’occurrence. Quant à la filature dans les ruelles, sans doute une nouvelle stratégie de commerçant.

        
          « Écoutez, dis-je. J’ignore pourquoi vous pensez avoir la meilleure proposition pour moi, mais sachez que je ne procède pas comme ça. Envoyez-moi un échantillon et j’aviserai.
        

        – Un échantillon… répéta-t-elle sans comprendre.

        – Un peu du produit que vous vendez. Ou alors un seau de têtes bouillies. Je m’en fiche tant que c’est parlant. »

        Tous deux ouvrirent des yeux ronds.

        
          « C’est que… nous ne sommes pas nous-mêmes… balbutia le garçon.
        

        – Tais-toi, Phil ! trancha la femme. Nous espérions plutôt que ce serait vous qui nous feriez parvenir un échantillon.

        – Moi ? Un échantillon de têtes de sardines ?

        – Pas de sardines. Nous attendons de vous une tête de tortue.

        – Nous ne cuisinons pas de tortues, à Saint-Vivant. Ce n’est pas très bon, sans compter que ce serait irrespectueux pour… »

        Je me tus. Je venais de comprendre qu’il n’était en réalité pas du tout question de pâté de sardine. Ni même d’une négociation pour Saint-Vivant.

        Je fermai les yeux et me massai le front.

        « Vous voulez la tête de Servaint, dis-je sur le ton de l’évidence.

        – Ne dites pas de telles choses au grand jour ! » fit la femme en regardant tout autour de nous, affolée.

        Les Enfants de la Demoiselle étaient donc passés à la proposition directe. Est-ce qu’ils ne faisaient plus confiance à Aussilia pour me convaincre ? Leur avait-elle seulement dit que j’avais refusé d’assassiner Servaint pour leur compte ? Sans compter que leur offre, c’était la tête du duc contre les charmes d’Aussilia, et que j’avais pour ainsi dire obtenu la récompense sans avoir dû effectuer le travail. Je pris mon ton de commerçant attentionné :

        « Je suis touché que vous ayez pensé à moi pour votre cause, mais je suis au regret de décliner. Le meurtre n’entre pas dans mon domaine d’activité.

        – Il ne s’agit pas d’un meurtre, mais de faire ce qui est légitime.

        – Je me doute qu’aux yeux de certains naïfs, qui lisent encore de la poésie, l’amour est la chose la plus légitime sur terre, dis-je, citant Ursain le Mielleux. Mais il faut que vous compreniez qu’entre Aussilia et moi il faudrait plus parler de plaisir que d’amour.

        – Qui est Aussilia ?

        – Eh bien, c’est… »

        Je les observai. L’un et l’autre semblaient aussi perdus que moi.

        
          « Vous n’êtes pas des planteurs d’oliviers ?
        

        – Nous croyons que vous devez reprendre votre place légitime au Moineau-du-Fou, votre sœur et vous, dit le jeune homme comme s’il avait enfin l’occasion de servir un discours convenu à l’avance. Le traître Servaint occupe le siège du Souffleur depuis bien trop longtemps. »

        Je sentis ma mâchoire s’abaisser d’un ou deux centimètres, me repris, et demandai :

        « Vous voulez que je tue Servaint pour que renaisse la maison du Souffleur ?

        – C’est bien cela, dit la femme.

        – Et j’imagine que vous avez un duc sous la main à mettre au Moineau à sa place ?

        – Nous avons un candidat, ainsi que votre sœur et vous. Je ne vous cache pas que vous seriez le mieux placé, surtout si vous assassiniez en personne du duc de la Caouane…

        – Ma sœur… et moi ? »

        Je n’en revenais pas. Il n’était même pas certain qu’Adelphes du Souffleur ait été notre père. Et m’imaginer en duc ? Usant des quartiers de Servaint ? Couchant dans le lit de Servaint ? Ou pire : Daphné en duchesse ?

        Cette femme était folle !

        « Bien sûr, quel que soit le résultat, vous seriez considéré comme faisant partie de la maison du Souffleur et auriez droit à tous les honneurs dus à votre rang.

        – Les honneurs… ? Écoutez, Clarissa, je suis très flatté que vous ayez fait appel à moi, mais vous allez me faire le plaisir de ficher le camp d’ici et de ne plus jamais vous adresser à moi.

        – Je comprends que vous soyez choqué par notre proposition, Nohamux du Souffleur, mais il faut que vous entendiez nos arguments…

        – D’abord, Clarissa, l’interrompis-je, vous allez cesser de me nommer Nohamux du Souffleur. Ensuite, vous allez disparaître et oublier votre idée ridicule. Enfin, Clarissa, pêcheuse pour le compte du Crabe, si jamais j’entends que vous avez approché ma sœur afin de lui faire part de votre boniment, je me faufilerai derrière vous comme tout à l’heure, mais cette fois je ne vous laisserai pas le temps d’agiter votre langue. »

        La femme et son fils battirent en retraite. D’un coup de pied, je renvoyai le couteau d’écailler vers le garçon, il se baissa pour le ramasser.

        
          « Vous avez tort de refuser sans réfléchir, me lança Clarissa. Si jamais vous changez d’avis et que vous décidez de venir me trouver…
        

        – Retournez à vos cannes à pêche ! grondai-je. Si je décidais de venir vous trouver, croyez-moi, vous seriez la première à le regretter ! »

        Tous deux disparurent et je pris un long moment pour calmer mon souffle.

        Comment ces deux abrutis pouvaient-ils s’imaginer une seule seconde que j’aurais souhaité prendre le pouvoir sur la Caouane ? Comment pouvaient-ils s’imaginer que le quartier aurait laissé quelqu’un le prendre au nom du Souffleur ? Et que moi, Nohamux, j’aurais envisagé de reprendre le nom de mon supposé père ? Un homme notoirement au moins aussi fou que ne l’était ma sœur ?

        J’enrageais rien que d’y penser. J’étais même profondément vexé à l’idée qu’on ait pu ne serait-ce qu’imaginer que j’aurais accepté ! Quel signal non intentionnel avais-je pu envoyer à mon entourage qui aurait laissé supposer que j’étais prêt à, petit un, devenir un assassin et, petit deux, tuer l’homme qui m’avait donné un toit, une éducation, ma liberté ?

        Bon, à bien y réfléchir, j’aurais dû gagner du temps. Dire que j’allais réfléchir à la proposition de la femme, puis courir prévenir Tyssant… non, pas lui… Courir prévenir Lotharie que des partisans du Souffleur existaient toujours, qu’ils projetaient de profiter des troubles pour assassiner Servaint, qu’ils avaient eu l’idée absolument ridicule de me proposer de prendre sa place…

        Nohamux du Souffleur.

        Imbéciles.

        Je remis mon couteau dans son étui et descendis dans les rues. J’avais bien d’autres sujets de préoccupation pour m’occuper de ces idioties. Ce jour-là, je devais repasser par Saint-Vivant pour un arrivage de jambons de l’Entre-deux-Murs, puis j’avais un rendez-vous à la bibliothèque du Tapir avec mon ami Symètre.

        Le soleil se situait à la verticale au-dessus des rues du Port. Je rejoignis bientôt une artère plus fréquentée où un vieux grigou courait après une bande de gamins qui avaient renversé son plateau de tour de garde avec une balle. Les insultes volaient, une canne tournoyait, menaçante. Le vieux soupe au lait m’apostropha pour me demander si j’avais vu les chenapans en question. Je lui indiquai la direction opposée tandis que deux petits garçons, dissimulés derrière une marmite de ragoût de poulet, me remerciaient silencieusement.

        Je m’écartai pour laisser passer un commis qui portait à bout de bras un chapelet de saucisses, poursuivi par une meute de chats. Les railleries fusaient derrière lui. Certains prenaient des paris en faveur des chats. Et autour, des rires gras et francs.

        On avait peine à croire que, depuis des mois, la Cité était au bord de la guerre civile.

        Je descendis une volée de marches pour me retrouver sur les quais. Depuis que le Sadalsuud avait sombré, les chaînes étaient redescendues entre les fortins. Nul besoin de fermer le port, et un bateau rempli d’étoffes était sur le point d’accoster. Les manœuvres accouraient, des fois qu’un besoin de bras supplémentaires se ferait sentir, des flopées d’enfants piaillaient en tentant d’apercevoir les couleurs sur le pont, des nuées de goélands s’approchaient dans l’espoir qu’une cargaison de poissons allait être déversée sur les quais. J’évoluai au milieu du tumulte et repérai deux silhouettes assises sur un cordage. L’une d’elles se trouvait être un des commis dont j’avais la charge, Ludovicux, un garçon de quatorze ans un peu espiègle. Et le moins qu’on pouvait dire, c’était qu’il n’était pas en train de travailler.

        « Tu n’avais pas une livraison sur les quais de la Jubarte ? » demandai-je en faisant sursauter les deux garçons qui séparèrent d’un coup leurs visages collés l’un à l’autre.

        
          « Déjà fait ! se défendit Lux. Y m’ont promis que la note sera réglée dans quelques jours.
        

        – Et donc tu as décidé de rester assis au soleil pour guetter l’arrivage de jambon de porc noir ? »

        Le sarcasme ne lui avait pas échappé. Lux sourit, un peu gêné, tandis que son compagnon s’enfuyait en courant.

        « La livraison est arrivée. J’suis là pour te prévenir avant que tu n’entres dans l’échoppe. Ton cousin est là. Y dit qu’il a besoin de ton aide.

        – Mon cousin ?

        – Celui qu’est toujours fagoté comme s’il allait au bal ou je n’sais quoi. »

        Quirinux, donc. Que pouvait-il bien me vouloir ?

        « Et donc tu as pensé qu’il fallait me prévenir pour que je ne sois pas trop surpris ? Et c’est juste un hasard si ton ami passait par là ?

        – C’est pas mon ami. C’est juste un gars… »

        Je lui fis signe de se taire. Je n’étais pas spécialement en colère qu’il ait déserté l’échoppe, mais il fallait parfois laisser croire que je l’étais pour éviter les abus. De plus, j’avais d’autres raisons d’être de mauvaise humeur. D’abord les imbéciles du Souffleur, maintenant Quirinux. C’était vraiment ma journée.

        « Et ce n’est pas mon cousin ! lançai-je en retournant vers Saint-Vivant. C’est juste le neveu de Servaint ! »

        Mais déjà Lux était reparti en quête d’une course à faire. Je poussai la porte de l’échoppe et feignis la surprise en constatant que Quirinux faisait la conversation à mon autre commis. Un garçon d’une dizaine d’années prénommé Cosmas, que je soupçonnais d’être à moitié sourd et dont le visage s’éclaira en m’apercevant. J’allais enfin le délivrer de ce casse-pieds.

        
          « Nox ! Mon cher Nox ! J’ai l’impression de ne pas t’avoir vu depuis des années !
        

        – Quirinux ! Quelle joie immense de te voir ! »

        Contrairement à Lux, lui était imperméable au sarcasme. Sans doute s’imaginait-il que j’étais vraiment heureux de le voir envahir mon échoppe.

        « J’expliquai justement à ton apprenti combien ta présence nous manquait, au Moineau. J’ai donc saisi la première occasion pour venir te voir.

        – Et quelle est donc cette occasion ? »

        Un sourire entendu traversa son visage. Quirinux était un imbécile, mais seulement jusqu’à un certain point. Il savait que la nouvelle qu’il m’apportait n’allait pas me transporter de joie.

        « Je suis venu t’inviter pour des réjouissances. Le mariage de ta sœur Daphné a été annoncé pour le début de l’été. Comme il se déroulera au sein de la maison du Lion, tu n’auras pas à briser ton vœu de ne plus venir au Moineau et tu pourras être présent. »

        Je lui adressai un petit hoquet méprisant. Je me fichais bien du mariage de Daphné avec son blondinet stupide de Lion ! Quel était son nom, déjà ? Cerdicux, ou quelque chose comme ça. Je chassai le garçonnet de derrière le comptoir et pris un air affairé en jetant un œil au livre de comptes.

        
          « J’imagine qu’elle a proposé de faire appel à moi pour la nourriture et le vin ? fis-je. Tu lui diras de ma part qu’elle peut tout aussi bien aller se faire voir.
        

        – Il me semble que cette idée a été évoquée. Mais il a été décidé de passer par Eustaine. Après tout, la maison du Lion est à équidistance des deux Saint-Vivant. J’ai cru comprendre que tu avais honoré de manière étrange les dernières commandes de ta sœur.

        – J’ai ignoré les dernières, pour être plus exact. Mais, il y a deux mois, elle avait commandé un plat de “quelque chose qui reflète sa personnalité dans toute sa complexité”. Je crois avoir en cette occasion bien cerné ma cliente.

        – Lotharie n’arrête pas d’en parler. Tu as fait parvenir dans une estimée demeure du Lion une tête de bouc encore sanguinolente. Il paraît que la duchesse du Lion en a vomi son déjeuner. »

        Cosmas prit un air dégoûté. Peut-être n’était-il pas si sourd que cela, finalement.

        « Écoute, Nox, reprit Quirinux. Est-ce que tu penses que tu aurais le temps de passer… disons, livrer deux bouteilles de vin chez ma mère un de ces jours ? »

        Je soutins son regard. Il voulait discuter au calme, sans oreilles pour nous écouter. Je soupirai.

        
          « Navré, je n’ai pas de temps en ce moment. Si tu as une commande, j’enverrai un commis.
        

        – Ce n’est pas ça…

        – Ou sinon, puis-je te suggérer de profiter de ta présence pour définir quel est ton besoin ? Un vin doux ? Pour accompagner une viande ?

        – Nox, je me fiche du vin…

        – Je te conseille le nouveau Saint-Sixte. Un régal. Je t’en mets illico deux bouteilles. Ce sera tout ? »

        Regard noir de mon interlocuteur. Mais il n’était pas question que je me retrouve à discuter avec lui sur son territoire. Mon apprentissage auprès de Tyssant m’avait au moins apporté quelques notions de négociation.

        
          « Seize pièces d’argent, lançai-je.
        

        – Seize ?

        – Saint-Sixte est particulièrement bon cette année. Cosmas ! Tu vas les livrer immédiatement chez Ottilia de la Caouane, s’il te plaît.

        – Y peut pas se les prendre, ses boutanches ? L’a pas des mains, ton cousin ?

        – Ce n’est pas mon cousin, et il paie pour la livraison. File ! »

        Le garçon déguerpit en emportant les flacons, nous laissant seuls Quirinux et moi.

        
          « Je n’ai pas souvenir d’avoir été aussi malpoli envers les clients, dis-je. Je suis sans doute trop gentil avec mes commis. Si tu veux me parler, vas-y, j’ai quelques minutes à te consacrer.
        

        – J’aurais préféré chez moi…

        – Et j’aurais préféré que tu ne viennes pas me voir, Quirinux. Mais on n’a pas toujours ce qu’on veut. »

        Ma franchise le désarçonna. Je venais de lui signifier que le temps des politesses était passé. Il prit une inspiration :

        « J’ai appris, pour tes leçons particulières avec Tyssant.

        – J’ignorais que c’était un secret.

        – Avec Tyssant, tout est secret. Servaint souhaitait donc que tu sois son nouveau négociateur, et assassin. Mais ça, c’était avant que vous vous brouilliez tous les deux.

        – Je ne vois toujours pas où tu veux en venir, Quirinux. Et l’heure tourne.

        – S’il continue ainsi, Servaint va détruire toutes les familles du Port ! Nous ne pouvons pas l’emporter contre le Massif ! Nous avons de moins en moins d’alliés à mesure que les jours passent ! Et pourtant, Servaint ne veut pas abandonner son projet de canal, alors qu’il nous a déjà menés au bord de la destruction !

        – Et que veux-tu que j’y fasse ? jetai-je au visage de Quirinux. Tu penses qu’il m’écoutera plus que toi ? Ou que Tyssant et Scholas ?

        – C’est peu probable. Mais je veux que tu agisses pour ta maison. Pour la Caouane. Je vais essayer de faire passer une motion au Conseil pour déclarer Servaint fou, et inapte à diriger la Caouane. »

        Je secouai la tête. Comme pour le vieil Ephram de la Jubarte ? Il y avait peu de chances que Servaint soit reconnu comme dément, même en supposant que les ducs du Massif se rangent derrière Quirinux.

        « C’est vrai, reprit-il. Ça ne fonctionnera sans doute pas. Mais Servaint est fou, Nox. Il est obsédé par ce canal. Et je veux que tout le monde s’en rende compte. Comme je te le disais, je souhaite que tu agisses pour le bien de la Caouane. Et le meilleur moyen pour cela, c’est que tu te rapproches de Servaint. Que tu redeviennes son apprenti négociateur, son apprenti assassin. Et lorsque le moment sera venu, alors qu’il ne s’y attendra pas, tu le tueras. »

        Je le dévisageai. Il n’avait pas l’air de plaisanter. Voilà donc où le menaient ses ambitions. Il venait d’admettre devant moi qu’il était prêt à assassiner son propre duc…

        Ou plutôt, à me demander de le faire. Parce qu’il n’allait tout de même pas se salir les mains. Alors que si moi je me faisais cueillir par les Cerfs après un meurtre, ce ne serait pas vraiment son affaire…

        La grosse Eludia en profita pour faire son entrée, commander trois pots de miel d’acacia, râler sur le prix, jeter trois pièces sur le comptoir et repartir. J’avais ramassé la monnaie de manière machinale, sans réfléchir à mes gestes.

        « Admettons que j’accepte, dis-je après avoir soigneusement pesé mes mots. Je pourrais donc m’endormir le soir en ayant la satisfaction d’avoir rendu la Caouane plus puissante en sacrifiant son duc ? Et toi ? Tu vas te présenter devant le Conseil pour faire valoir tes compétences et ta qualité d’héritier ?

        – Je le ferai sans doute. Il n’est pas certain que je me retrouve à la tête de la Caouane, mais c’est une possibilité.

        – Auquel cas, tu ne penses pas que les membres de la maison te demanderaient la tête du meurtrier de Servaint ? Que ferais-tu dans cette hypothèse ? »

        En réalité, je savais exactement ce qu’il ferait. J’étais juste curieux de savoir s’il avait préparé une réponse à cette question, et constatai que ce n’était pas le cas. Il bafouilla : « Eh bien, je… je ne le leur livrerais pas, bien sûr. Je pense que je trouverais un bouc émissaire qui… qui se serait déjà enfui de la Cité. » Il comprit soudain le fond de ma pensée et prit un air outré : « Tu ne penses tout de même pas que je te livrerais à la vindicte populaire pour me débarrasser de toi ! »

        J’affichai un sourire confiant et particulièrement mensonger. Bien sûr que Quirinux me jetterait en pâture aux Cerfs ! Me prenait-il vraiment pour un tel imbécile ?

        « Ce que je voulais dire par là, mon cher Quirinux, glissai-je, c’est qu’après une telle trahison de ma part il me faudrait des garanties considérables. Je ne peux me contenter de la satisfaction du devoir accompli. »

        Il se pencha vers le comptoir pour chuchoter :

        « Suffisamment d’argent pour ouvrir ta propre épicerie n’importe où dans la Cité. Et la reconnaissance éternelle du futur duc de la Caouane. »

        J’acquiesçai d’un air entendu, mais je n’en pensais pas moins. Pour un meurtre au rabais, c’était un meurtre au rabais. En fait, de tous les gens qui m’avaient demandé de tuer Servaint, Quirinux était celui qui payait le plus mal. Pas de poste de duc du Souffleur et pas de femme-trophée. Juste une échoppe au diable, et la certitude qu’un soir j’allais me faire égorger dans mon sommeil. Même mon instinct de commerçant me hurlait de l’envoyer paître.

        
          « Je vais y réfléchir, lâchai-je en me retenant d’éclater de rire.
        

        – Ne sois pas trop long. Je pourrais changer d’avis.

        – Crois-moi, ma réponse prendra le temps qu’il faut pour te parvenir. N’oublie pas de me régler le vin avant de partir. »

        Il hésita, grimaça, se tordit les mains, puis accepta de me signer une lettre de change pour seize pièces d’argent au compte de Saint-Vivant. Enfin, il disparut non sans m’avoir gratifié d’un « au revoir » qu’il estimait sans doute ducal.

        Quelques secondes plus tard, Lux entra.

        
          « L’est un peu jobard, non, ton cousin ?
        

        – Ce n’est pas mon cousin. »

        Je laissai la place derrière le comptoir, le garçon la prit, jeta un œil à la lettre de change et siffla d’admiration.

        « Seize pièces pour deux bouteilles de Saint-Sixte ? L’est même carrément jobard, en fait ! Y sait que pour ce prix-là il vient de s’acheter deux lavages d’estomac à l’acide de raisin ?

        – Pour l’instant, il n’y a pas grand monde qui sait que ceux qui ont essayé de copier le vin de la Poivrière-au-Coq se sont plantés dans les grandes largeurs.

        – C’est deux fois le prix normal !

        – Et c’étaient mes deux dernières bouteilles. Donc il ne le saura jamais. »

        Lux me regarda par en dessous, méfiant.

        
          « C’est ça, être un bon commerçant ?
        

        – Non. Ça, c’est être un mauvais cousin. Mais comme Quirinux n’est pas vraiment de ma famille, alors tout va pour le mieux. »

        Il fit une moue d’incompréhension, mais je n’avais pas le cœur à expliquer ; je décidai de changer de sujet :

        « J’ai besoin que tu gardes la boutique cet après- midi. »

        Il se mit au garde-à-vous, l’air moqueur, et s’installa au comptoir. De mon côté, je vérifiai que les jambons avaient bien été entreposés et me replongeai dans la foule bigarrée du port.

        Avec Symètre, nous avions estimé que la bibliothèque du Tapir était une zone neutre, et surtout sûre. Il y avait une vingtaine de rues qui donnaient sur la place de la Canopée et nombre d’autres menaient à la bibliothèque. C’étaient donc autant de chemins qu’un fugitif pouvait emprunter pour rester discret. Les abords de la place étaient en excellent état. Il y avait peu de chances que la Recluse vienne y faire un ravalement. Et les Cerfs qui officiaient dans le coin se moquaient bien du sort d’un maçon clandestin, tout occupés qu’ils étaient depuis le début des troubles à surveiller qui entrait dans le palais du Conseil.

        J’avais fait don de mon insigne de la Caouane à mon ami lors d’une précédente visite au Goupil Malicieux, ce qui lui permettait d’aller et venir au siège de la maison du Tapir sans craindre d’être jeté dehors. Pour ma part, je n’avais plus besoin de sauf-conduit : j’avais passé tellement de temps ces derniers mois à errer entre les rayonnages que tous les membres de la maison du Tapir m’appelaient par mon prénom.

        Il ne me fallut guère de temps pour entrer, passer sous le nez du portier qui renifla d’un air dédaigneux et me glisser dans le dédale de bibliothèques en saluant d’un hochement de tête les archivistes aux yeux torves. Nous étions convenus avec Symètre de nous retrouver à la poésie. C’était à la fois un hommage ironique de ma part à mes anciennes amours, et un choix pratique puisque c’était le rayon le moins fréquenté des lieux. Je franchis la volée de marches qui menaient au premier entresol. Des piles d’ouvrages gisaient au sol, en attente d’être placés dans des rayons. Personne aux alentours. Je traversai les épopées classiques pour me rapprocher des poèmes contemporains. Si j’étais en avance, autant jeter un œil à ce que j’avais pu manquer ces derniers mois. Sans compter que je me demandais si Aussilia aurait aimé que je lui trouve un texte en rapport avec la peinture. Il me semblait qu’Ursain avait fait un éloge de l’art pictural quelque part…

        C’était stupide. Non seulement elle n’aimerait pas, mais en plus j’avais décidé de ne plus me soucier de toutes ces fadaises de poètes.

        « Tu pourrais au moins faire semblant de t’intéresser aux livres, fit la voix de Symètre dans mon dos.

        – Comme si toi, tu en avais quelque chose à faire ! »

        Ses joues avaient retrouvé leurs couleurs depuis notre dernière rencontre. Il fallait croire que Rosa s’occupait bien de lui. Je n’aurais su dire combien j’étais heureux de le voir, même si c’était en coup de vent dans un lieu discret. Je l’entraînai derrière une étagère.

        
          « Comment vas-tu ? m’enquis-je. Tu n’as pas été repéré par la Recluse ?
        

        – On dirait qu’ils ont abandonné les recherches. Ou alors ils pensent vraiment que j’ai quitté la Cité.

        – Tu restes quand même prudent ?

        – Je sors le moins possible de ma chambre. Rosa me laisse lui donner un coup de main de temps en temps en cuisine. Il est possible que ta fréquentation ait pu me donner quelques talents dans ce domaine. » Il sourit, fier de lui. « Et toi ? Du nouveau sur ta situation ? »

        Je lui racontai en quelques mots l’initiative d’Aussilia, notre réconciliation et bien plus encore. Je lui parlai également de la demande des Enfants de la Demoiselle de tuer Servaint, ainsi que de mes rencontres du matin avec les partisans du Souffleur et Quirinux. Symètre poussa un sifflement étouffé :

        « Mazette ! Te voilà promu assassin au nom des causes perdues ! L’avantage, c’est que, si tu le souhaitais, tu pourrais te faire payer trois fois pour le même meurtre. Si j’étais toi, je ferais monter les enchères auprès de tout ce beau monde.

        – Sauf que je ne suis pas un assassin. Et que tous ces idiots confondent être en colère contre quelqu’un et désirer sa mort à tout prix. Je ne veux pas tuer Servaint. Et je ne veux pas être duc du Souffleur, ni même toucher une fortune dont je ne saurais quoi faire.

        – Pouvoir, richesse et stupre, glissa Symètre avec emphase. Quoique, pour le stupre, c’est déjà bien engagé, à ce que je vois. »

        Il me donna une bourrade amicale et je m’avisai soudain que j’avais peut-être fait une erreur en lui parlant de ces requêtes d’assassinat sur Servaint. Lui plus que tout autre aurait été en droit de demander la tête du duc de la Caouane. Servaint avait mis la vie de Symètre sur la balance lorsqu’il lui avait ordonné de boire dans la même coupe que sa femme empoisonnée. Il était indirectement responsable de la mort de sa mère, de la fuite du reste de sa famille et de la traque du garçon.

        « Et pour ta part ? demandai-je. Tu ne serais pas le quatrième à me demander de tuer Servaint ?

        – Moi, je suis comme toi, Nox. Je ne confonds pas colère et politique. Et je ne pense pas qu’un meurtre puisse défaire ce qui a été fait. Les assassinats sont pour ceux qui pensent à leur avenir dans la Cité. Moi, mon futur, je le vois plutôt ailleurs. »

        Il avait donc décidé de partir. J’aurais aimé l’aider et lui proposer un endroit où aller. Un point de chute hors de la Cité, où il pourrait retrouver son père et sa sœur. Mais moi-même, j’étais sans recours.

        « Tu devrais songer à partir aussi, ajouta-t-il. Aujourd’hui, tous ces gens te pressent de tuer Servaint. Mais, si tu acceptes, ils devront se débarrasser de toi, et si tu refuses, ils n’auront pas d’autre choix que celui de te supprimer pour effacer leurs traces. En réalité, au milieu de tous ces commanditaires, tu es encore plus en danger que Servaint.

        – Je le sais bien. Mais ce n’est pas si simple. Je ne peux pas partir. Pas encore. Et puis pour aller où ? Dans les Territoires, pour vivre comme des paysans en tremblant devant brigands et mercenaires ? À Dehaven, où nous ne connaissons personne ?

        – Ce serait encore la meilleure solution. Et il me semblait que tu avais un ami là-bas.

        – Casimux ? Je ne sais même pas s’il s’y trouve encore. Sans compter que trouver un joueur de tour de garde chez les Nordiens, c’est comme chercher une aiguille dans un sac rempli d’arêtes de harengs. Et je ne sais même pas s’il saurait nous aider. »

        Symètre prit un air penaud. Sans m’en rendre compte, j’avais douché un de ses espoirs. Mais la vérité était que l’endroit où aller aurait dû être le cadet de ses soucis. Avant de songer à cela, il lui faudrait quitter la Cité. Passer la première enceinte, aux portes de laquelle son portrait était sans doute toujours affiché. Puis, plus difficile encore, franchir le second mur, dont les lourdes portes étaient complètement verrouillées depuis que la Cité existait. J’avais besoin de plus de temps pour trouver une solution, et lui également, pour disparaître des petits papiers de la Recluse.

        
          « Fais-moi confiance, repris-je. Je trouverai un moyen de nous sortir de là tous les deux. Mais il faut que tu sois patient et prudent en attendant.
        

        – Je ne fais que ça depuis des mois… »

        Je lui fis signe de se taire. Quelqu’un approchait. Symètre se plaqua contre un rayonnage et je risquai un œil dans l’allée d’où provenait le bruit.

        Une femme en longue robe d’archiviste parcourait la Poésie naturaliste à quelques mètres de moi. Je reconnus son visage prématurément ridé, ses longs cheveux blancs soyeux. Je l’avais déjà rencontrée en ce même lieu quelques mois auparavant. Membre de la maison du Tapir, elle m’avait aidé à démêler une partie du mystère autour du recueil de poésie. C’était elle qui avait remarqué la marque d’imprimeur du messager sagittaire. J’avais par la suite tenté de la retrouver, sans succès.

        Elle me vit et n’en manifesta aucune surprise. Je la laissai s’approcher tandis que je faisais signe à Symètre que tout allait bien. Arrivée non loin de moi, elle m’apostropha à voix basse :

        « Nohamux de la Caouane. J’aimerais pouvoir dire que je suis surprise de vous trouver ici, mais il n’en est rien.

        – Pourquoi ? ironisai-je. Les amoureux des livres n’ont-ils pas le droit de se promener dans ces allées ?

        – Vous êtes toujours le bienvenu ici, Nohamux. Mais j’ai bien peur que ça ne soit pas le cas de votre ami. »

        Je sentis Symètre se raidir. La femme reprit :

        « La Recluse a posté des hommes devant la bibliothèque. Ils s’attendaient sans doute à ce que vous rencontriez ici le maçon recherché. Alors que je vous parle, le corps des Cerfs est en train de bloquer les issues du bâtiment, à leur demande. »

        Je me précipitai pour regarder par-dessus une rambarde. Un bibliothécaire sautillait vers la sortie, bien trop pressé pour que ce soit naturel. C’était le seul signe que quelque chose d’anormal se déroulait dans l’atmosphère feutrée de la bibliothèque, mais c’était suffisant pour mettre tous mes sens en éveil.

        
          « Il faut qu’on sorte d’ici, glissai-je.
        

        – Ils nous attendent à la sortie, gémit Symètre.

        – Prenez l’allée qui mène aux scriptoria, dit la femme. Il y a une porte au fond, vers les ateliers. Je vous conseille de prendre ensuite à droite. Derrière une tenture, vous trouverez une issue qui donne sur l’extérieur. »

        Symètre me saisit par la manche, mais je résistai.

        « Attendez ! Il faut que je vous parle. Je mets Symètre à l’abri et je reviens. Ne bougez pas.

        – Je ne bougerai pas, Nohamux de la Caouane. Soyez-en assuré. »

        Tous deux, nous nous élançâmes vers l’escalier et dévalâmes les marches quatre à quatre. Avant de passer par une des allées principales, je lançai un regard sur les dalles de pierre.

        Vide. La bibliothèque entière était vide. La femme avait raison, il se passait quelque chose de louche.

        Symètre et moi courûmes comme des dératés en enjambant les piles de livres au sol. Les scriptoria étaient inoccupés, les ouvrages en cours gisaient sur les pupitres, comme abandonnés. La porte qui menait aux ateliers était restée entrouverte, nous la franchîmes pour nous retrouver dans une petite pièce aux odeurs de cuir.

        J’entraînai mon ami derrière une machine à réparer les reliures de livres et m’engouffrai comme convenu dans un passage à droite, traversai une nouvelle salle et me jetai soudain sur le côté, derrière une pile de manuscrits enluminés.

        « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Symètre.

        Une intuition… ? Ou une véritable variation dans le chant de la Cité ? J’observai mieux, derrière la tenture censée nous mener vers la liberté, les solerets rutilants d’une armure de Cerf.

        « Merde ! soufflai-je. Cette issue aussi est bloquée.

        – Si un de ces murs mène vers l’extérieur, je peux sans problème y faire un trou.

        – Non, attends. »

        Ce n’étaient que quelques mètres à franchir ! Autant dire rien ! La solution de Symètre impliquait l’effondrement d’un mur et le vacarme qui en découlait. Quant à moi, je pouvais de nouveau essayer en passant par le Nihilo. Et cette fois, nous pouvions réussir…

        Je pris Symètre par la main et, sans lui demander son avis, l’entraînai avec moi dans cette autre Cité.

        Le silence se fit. C’était étonnant comme, au sein de la bibliothèque, on pouvait oublier que le tumulte de l’extérieur existait toujours. Nous étions accroupis derrière un tas de papiers presque réduits en poussière, dans une pièce dénuée du moindre meuble, de la moindre toile d’araignée. Le froid humide et glacial me transperça les os.

        « C’est le Nihilo, souffla Symètre, estomaqué.

        – Viens vite. Nous n’avons pas beaucoup de temps. »

        J’avais appris de mes erreurs : pas question que je l’entraîne par la main. Pour une raison qui m’échappait encore, je me mouvais beaucoup plus rapidement dans le Nihilo que ceux que j’y entraînais, et Symètre ne fit pas exception. Il se redressa, comme au ralenti, mais sa posture montrait que de son point de vue il bougeait normalement. Je me précipitai vers la sortie pour vérifier que la brume ne s’approchait pas déjà, et constatai avec soulagement que ce n’était pas le cas.

        « Dépêche-toi ! lui intimai-je.

        – Je fais ce que je peux ! »

        Il semblait presque faire du surplace. Ses mouvements avaient quelque chose d’irréel, son corps dégingandé au bord du déséquilibre à chaque instant. Et pourtant il avançait, j’estimais environ quatre à cinq fois moins vite qu’il aurait dû. Je lui laissai le temps d’arriver à mon niveau, ouvris la voie dans une venelle où suintait un liquide noirâtre, tout en vérifiant que le danger n’approchait pas. Tandis que nous évoluions dans les ruelles, Symètre à une allure d’escargot et moi tout à mon impatience, je demeurai le plus proche possible de lui, prêt à l’entraîner dans le monde réel à la moindre alerte.

        C’était la course la plus lente de ma vie. J’observais chaque angle de maison avec angoisse, faisais des signes fébriles à mon ami pour lui indiquer les directions. Je n’avais aucune idée de sa perception des choses. Est-ce que, de son point de vue, il se traînait, ou était-ce moi qui bougeais rapidement ? Dans cette deuxième hypothèse, je savais qu’il me fallait prendre mon temps pour mes indications, sans quoi je serais peut-être trop rapide pour lui et il ne pourrait pas les percevoir ou les comprendre.

        Je l’entraînai dans un premier virage puis, après un temps qui me parut une éternité, un deuxième.

        Soudain, à quelques mètres, comme un nuage qui moutonnait en s’approchant, blanche comme l’écume : la brume.

        Je fis un saut en arrière, saisis la main de Symètre et repassai dans la Cité.

        Le choc désarçonna mon ami un moment. Le bruit soudain, la foule, les odeurs le firent tituber. Je crus un moment qu’il allait se mettre à vomir tant il était pâle, mais il se ressaisit.

        
          « J’y suis arrivé ! m’exclamai-je. Je t’ai fait passer par le Nihilo !
        

        – Tu es complètement fou, Nox ! C’était ta fameuse brume qui s’avançait vers nous à toute vitesse ?

        – Tu l’as vue arriver vers toi ?

        – Plus vite qu’un tonneau qui dévalerait un escalier. Si tu ne m’avais pas fait sortir de là, je n’aurais jamais pu l’esquiver. »

        Ainsi donc il voyait tout en accéléré ? C’était logique et cela confirmait mes soupçons. En tout cas, j’étais parvenu à entraîner quelqu’un dans le Nihilo avec moi, et à l’en faire ressortir vivant.

        « Retourne au Goupil Malicieux, lui dis-je. J’essaierai de passer te voir un de ces soirs. En attendant, fais profil bas. Contrairement à ce que tu pensais, la Recluse n’a toujours pas renoncé à te retrouver. »

        Il n’en dit pas plus, toujours un peu sonné, et me fit signe que tout allait bien avant de disparaître dans la foule.

        Je fis demi-tour, lançai quelques pièces à un vendeur ambulant en échange d’un beignet farci au porc et contournai le bâtiment de la bibliothèque du Tapir jusqu’à l’entrée principale.

        Devant les marches se tenaient une dizaine d’archivistes en toge, quelques Cerfs en armure et une poignée de personnes arborant l’équerre de la Recluse. Parmi elles, la grande femme rousse autrefois responsable des travaux du canal aux côtés de Carl Russmor, Géraldie de la Recluse.

        Je trouvais ironique d’avoir pu cette fois utiliser le Nihilo pour lui échapper, alors qu’autrefois une telle tentative avait entraîné la mort de celui qu’elle aimait. Mais je n’allais pas pousser la nostalgie jusqu’à lui livrer Symètre, après tout. Je mordis dans mon beignet en faisant attention de ne pas laisser le gras dégouliner sur mon poignet, et m’approchai l’air de rien.

        
          « Il y a un assassin à l’intérieur ? demandai-je à un Cerf sur le ton de la conversation.
        

        – Un fugitif.

        – Oh ! Alors on ne peut pas entrer dans la bibliothèque ? »

        J’avais parlé suffisamment fort pour que Géraldie de la Recluse m’entende. Elle me dévisagea quelques secondes alors que je lui faisais un signe de la main.

        
          « Que faites-vous ici ? cracha-t-elle.
        

        – Je suis comme qui dirait un habitué des lieux. Mais je dois admettre qu’il y a rarement autant d’animation.

        – Je vous pensais à l’intérieur. On vous a vu y entrer.

        – Vraiment ? J’avais faim, alors je suis ressorti pour grignoter un bout. »

        En guise de preuve, j’engloutis ce qui restait de mon en-cas et léchai mes doigts couverts de jus de viande.

        Je vis la femme soupirer. Ma présence et mon assurance devaient avoir confirmé que Symètre ne se trouvait plus à l’intérieur. Elle fit signe qu’on me laisse passer et j’entrai dans le bâtiment en sa compagnie.

        
          « Vous me faites suivre ? demandai-je.
        

        – Faire suivre un commis dans la Cité ? Je ne m’y risquerais pas. J’ai seulement fait surveiller la bibliothèque, car je me doutais que vous auriez l’idée d’y rencontrer votre ami. Mais vous savez qu’il va devoir venir nous voir à un moment ou à un autre.

        – Si vous parlez de Symètre, je suis au regret de vous dire que je pense qu’il a quitté la Cité.

        – Ne jouez pas aux idiots naïfs, Nox. » Elle baissa d’un ton, comme pour se dissimuler des autres membres de la Recluse : « Symètre est en danger tant qu’il reste seul, vous me comprenez ? Il lui faut de l’aide pour canaliser son pouvoir et se sortir de sa situation.

        – Et donc, cette aide, ça pourrait être vous ? Vous venez pourtant de me convaincre de ne pas me montrer naïf », ironisai-je.

        Un voile de fureur traversa son visage. Elle s’apprêtait à me répondre, mais une silhouette se dressa face à nous.

        « Nohamux de la Caouane ! s’exclama la femme entre deux âges, comme si nous ne nous étions pas déjà rencontrés. Quelle heureuse surprise ! Nous n’avons pas terminé notre conversation de la dernière fois, et je serais très heureuse de discuter à nouveau poésie avec vous. »

        À l’arrivée de la bibliothécaire, Géraldie se referma comme une huître. Toutes les deux se connaissaient-elles ? C’était probable, et visiblement elles se détestaient. Je décidai d’en profiter pour fausser compagnie à la digne représentante de la Recluse.

        « Ne vous inquiétez pas, glissai-je, sarcastique. Si jamais je croise mon ami, je ne manquerai pas de lui dire de passer vous voir. »

        Elle ne répondit pas, comme figée. Je rejoignis donc l’autre femme en sentant le regard noir de Géraldie dans mon dos.

        « Ainsi donc, vous êtes parvenus à sortir sans encombre ? demanda-t-elle à voix basse. C’était la voie la plus sûre, mais rien ne disait qu’elle était libre.

        – Nous sommes arrivés juste à temps pour nous enfuir, mentis-je. Merci pour votre aide, en tout cas. Sans vous, Symètre serait déjà prisonnier de la Recluse. »

        Elle eut un sourire satisfait. Cette femme était étonnante. Elle semblait se complaire dans la lecture de ses livres et n’avoir rien d’autre à offrir, et pourtant par deux fois déjà elle m’avait tiré d’une impasse. Et ce jour-là, elle l’avait fait en toute illégalité. Elle avait risqué sa liberté pour aider un maçon clandestin qu’elle ne connaissait pas. L’expérience me disait que les gens ne faisaient jamais ce genre d’acte de manière désintéressée.

        
          « Pourquoi nous avoir aidés ? demandai-je.
        

        – Connaissez-vous l’épopée d’Hector, par Federicus l’Ancien ? Il y a une scène mémorable dans laquelle les deux héros, liés par le destin, fuient une bibliothèque assiégée par l’armée pontienne. Je n’ai jamais su résister à une belle reconstitution historique. »

        C’était une fuite rhétorique, ni elle ni moi n’étions dupes. Elle m’entraîna vers les rayonnages des manuels de bienséance et s’appuya sur une tablette en bois avant de reprendre :

        « Par ailleurs, Nohamux de la Caouane, vous et moi allons sans doute beaucoup nous fréquenter à l’avenir. Je me suis donc dit qu’un coup de pouce de ma part pourrait vous convaincre d’écouter mes arguments. »

        Nous y étions donc. Manipulations, un service en échange d’un autre, les habituelles tractations entre maisons de la Cité. Sauf que j’ignorais tout de cette femme, hormis qu’elle était membre de la maison du Tapir. Or je ne voyais pas ce que je pouvais apporter à des bibliothécaires.

        En temps normal, mon premier réflexe aurait été de l’envoyer paître. Après tout, j’avais fui le Moineau-du-Fou pour me débarrasser de toutes ces histoires. Cependant elle avait raison sur un point : elle avait sauvé Symètre et je me devais au moins de l’écouter.

        
          « Je suppose que notre rencontre n’était donc pas due au hasard, soupirai-je. Dois-je en déduire que vous êtes impliquée dans les jeux de pouvoir de la Cité ?
        

        – Tout le monde est impliqué, mon cher Nohamux. Et cela va peut-être vous étonner, mais notre toute première rencontre, elle, était véritablement un hasard. Vous avez attiré mon attention sur un ouvrage de poésie tout à fait étonnant, dont je n’ai pas trouvé d’équivalent au sein de la bibliothèque, et je me demandais comment un exemplaire si unique avait pu entrer en votre possession.

        – C’était un cadeau, répondis-je, volontairement vague. Je n’ai aucun moyen de savoir comment son précédent propriétaire l’a obtenu.

        – Savez-vous que j’ai pu me renseigner sur cette marque d’imprimeur ? En réalité, il ne s’agissait pas d’un artisan, mais d’une maison de la Cité. Une des premières maisons, pour être tout à fait exact.

        – Je l’ai appris, dis-je en repensant aux dagues dans la collection de Tyssant. Mais je n’ai jamais entendu parler d’une maison du Messager Sagittaire.

        – Parce que ce n’était pas son nom. Je vous conseille l’excellente histoire de la Cité en cinq volumes de Francisca du Tapir. Une somme de connaissances incroyable et une iconographie méticuleuse. On y trouve notamment les blasons des toutes premières maisons de la Cité, dont celle du Serpentaire qui nous intéresse ici. Or, cette maison a disparu depuis plus de huit cents ans, et votre ouvrage ne peut avoir plus de deux siècles. »

        Le Serpentaire… Je n’en avais jamais entendu parler, mais ce mot résonnait curieusement dans mon esprit. Comme si je l’avais déjà su et oublié depuis. Et un frisson me parcourut l’échine.

        Je repensai au manuel de danse de Tyssant. Celui-ci était encore bien plus récent et arborait également les couleurs de cette maison.

        
          « Vous pensez que des petits malins tenteraient de les faire revivre ?
        

        – Les imbéciles tentent toujours de raviver un passé supposé flamboyant. Ils oublient que les Serpentaires firent partie de ceux qui condamnèrent les deux sœurs et qu’ils avaient la fâcheuse habitude de se repaître de chair humaine. Mais je suppose que c’est suffisant pour fasciner un esprit faible. »

        Elle se tut, en attente. Je savais qu’elle faisait ça pour que je prenne la parole à mon tour, que je lui livre des informations sur le recueil pour prouver que justement je n’étais pas un de ces esprits faibles. Ce faisant, elle attendait que je lui livre ce que je savais des Serpentaires, ce que je soupçonnais, ce que j’avais découvert. C’était une technique de rhétorique de négociateur, et la femme paraissait particulièrement rouée en dialectique pour une simple bibliothécaire. Je pouvais appuyer le silence, quitte à paraître niais, ou la relancer sur un autre sujet :

        
          « Merci pour ces informations, dis-je. Quoique vous devriez savoir que je n’ai plus guère de temps à consacrer à des recherches. Si c’est là le sujet sur lequel nous devons passer beaucoup de temps ensemble, j’ai bien peur de ne rien avoir de plus à partager avec vous. »
        

        Elle me fixa quelques secondes, ses yeux gris semblaient me transpercer. Oui, j’en savais plus que ce que je disais, et non, je n’en dirais pas plus.

        « C’est un des sujets qui nous concernent tous deux, dit-elle soudain. Le moins pénible pour vous, j’en ai peur. Mais tout est affaire de temps, Nohamux. Comme je vous le disais, nous allons être amenés à souvent nous côtoyer, et nos discussions vont revêtir une importance capitale.

        – Je ne reviendrai pas à la bibliothèque de sitôt, vous savez ?

        – Je saurai vous trouver, n’ayez crainte. Le moins que l’on puisse dire, c’est que vous ne passez guère inaperçu.

        – Contrairement à vous qui ne m’avez même pas donné votre nom, lançai-je en décidant d’abattre mon jeu. Je n’ai jamais entendu parler d’une négociatrice au sein de la maison du Tapir.

        – Une telle chose n’existe pas, Nohamux. Vous avez raison. Mais je ne suis pas négociatrice. Quant à mon appartenance à la maison du Tapir, elle est… disons, de circonstance. »

        Je l’interrogeai du regard. Comment pouvait-on être Tapir de circonstance ? Elle tapota des doigts une reliure en cuir, visiblement hésitante. Mais l’heure était venue pour elle de me dire précisément qui elle était.

        « Connaissez-vous le terme “tridome”, Nohamux ? Il s’agit de cas très rares. Une personne qui quitte sa famille par le mariage est aujourd’hui très vite baptisée dans sa nouvelle maison. Parfois, un des mariés meurt avant que ce ne soit le cas, et le survivant est considéré comme appartenant à la fois à sa maison d’origine et à celle par alliance.

        – Mes condoléances pour votre mari. Mais ça fait de vous une bidome, alors.

        – Première maison par la naissance, deuxième par le mariage… et troisième par la charge. »

        Je fis un pas en arrière vers la sortie. Peu de charges nécessitaient que l’on change de maison. Les seules que je connaissais étaient la Recluse, les Cerfs qui gardaient la Cité, les Manis qui préservaient la deuxième enceinte… et les Oreillards, la police secrète.

        L’évidence me frappa comme la foudre. J’avais en face de moi Iolana des Oreillards, cousine de Siméux du Magot. Peut-être une des cinq personnes les plus puissantes de la Cité, et incontestablement la plus dangereuse.

        « Je vois à votre pâleur que vous m’avez démasquée, Nohamux. Sachez que je ne mentais pas lorsque je vous disais que nous avions des choses à nous dire. Et pour cette raison, vous n’avez rien à craindre de moi.

        – Votre cousin… bredouillai-je. Il a tenté de me faire tuer.

        – C’était nécessaire de son point de vue. Il avait un message à faire passer. Mais, au vu de l’évolution de la guerre civile, je suis heureuse qu’il n’y soit pas parvenu. »

        Comment la croire ? Iolana était connue pour être la personne la plus retorse que la Cité ait jamais connue. Elle pouvait sans doute disposer de mon sort d’un claquement de doigts, me faire égorger sur une place en plein jour et personne n’y trouverait à redire. J’avais peine à croire qu’elle ait pu s’intéresser à moi pour une autre raison que mon intérêt pour la poésie.

        En tout cas, je comprenais mieux pourquoi Géraldie de la Recluse s’était figée en l’apercevant.

        « Si vous pensez que je peux avoir une quelconque influence sur Servaint, vous vous trompez.

        – Je suis certaine que vous ne convaincriez pas Servaint d’abandonner son projet de canal. Quand bien même vous y mettriez tout votre cœur. Ce qui, vous connaissant, n’arrivera pas.

        – Alors quoi ? Vous aussi allez me demander de l’assassiner ? »

        Je m’étais laissé emporter, les mots avaient dépassé ma pensée. Et surtout, je n’aurais pas dû le formuler ainsi… vous aussi. Je lui donnais trop d’informations.

        Elle balaya ma déclaration d’un geste.

        « Il est possible que nous en arrivions là, Nohamux. Pas pour faire plaisir au duc du Magot, pas par ressentiment envers la Caouane. Uniquement parce que cela pourrait se révéler nécessaire au bon fonctionnement de la Cité. J’ai entendu, bien malgré moi, la fin de votre conversation avec votre ami, tout à l’heure. Si j’ai bien compris, cette demande de tuer votre duc vous a déjà été faite à de multiples reprises ?

        – Et si vous m’avez bien entendu, vous savez que ce n’est pas dans mes projets…

        – Laissez-moi deviner qui vous a demandé cela… Ces idiots qui pensent encore faire renaître la maison du Souffleur ? Nous avons déjà parlé des esprits faibles qui fantasment un passé glorieux. Qui d’autre ? Les revanchards amoureux des anciens mythes de la Demoiselle ? Et que veulent-ils ? Un quartier de la Caouane rendu aux oliviers ? Et votre troisième commanditaire, je dirais… votre estimé cousin Quirinux ?

        – Ce n’est pas mon cousin.

        – Il le sera lorsque Servaint vous aura déclaré comme membre de sa famille, ce qui fera de vous un danger pour un jeune homme ambitieux tel que lui. Le problème, Nohamux, c’est que tous ces gens ont raison lorsqu’ils disent qu’il faut tuer Servaint. Mais aucun ne le souhaite pour de bonnes raisons, et si vous deviez agir aujourd’hui, les conséquences seraient catastrophiques pour tout le monde. »

        Je restai coi. Bien sûr, elle était l’une des personnes les mieux informées de la Cité. Si elle avait décidé de s’intéresser à moi, il n’y avait rien que je pouvais lui dissimuler.

        « Je ne suis pas venue vous acheter, reprit-elle après un temps en se mettant à faire les cent pas autour de moi. Pas aujourd’hui. Un jour ou l’autre, la mort de Servaint viendra. Et, que vous soyez de l’autre côté de la dague ou pas, ce sera alors à votre tour d’être la cible de tous les assassins. Vous êtes un joueur de tour de garde, Nohamux, ce qu’il vous manque pour agir, c’est la bonne… motivation. Je m’engage à trouver sous peu un paiement qui vous conviendra pour le service que vous me rendrez. Si vous menez bien votre partie, vous pourrez alors vous faire payer quatre fois pour un même travail, qui aurait de toute façon été accompli par un autre, et disparaître de la Cité. Qu’en pensez-vous ? »

        Un paiement qui vous conviendra… Je trouvais cette expression proprement terrifiante. Bien sûr, la raison me poussait à reconnaître qu’elle était dans le vrai. Servaint jouait un jeu bien trop dangereux pour espérer y survivre. Mais devais-je nécessairement me trouver de l’autre côté de la dague, comme elle le disait si bien ?

        
          « Je préférais lorsque nous discutions épopées anciennes et maisons disparues, dis-je, laconique.
        

        – Je vous avais prévenu que le reste de notre discussion serait pénible pour vous. Je n’attends pas de réponse aujourd’hui. D’ici quelques jours, je vous enverrai une commande pour une bouteille de Lucioles à faire livrer à Silvia du Lion, la sœur de la duchesse Martha. Vous saurez qu’il faudra en réalité vous rendre à la forteresse du Magot. Je vous attendrai là-bas. »

        Elle partit sans me saluer. Ses pas résonnèrent dans la bibliothèque vide.

        Le plateau de tour de garde était donc posé. Servaint en appât, entouré de quatre factions qui cherchaient à se servir de moi comme d’un simple outil. Un meurtrier.

        Iolana avait raison. Mon duc était condamné. On ne pouvait pas jouer une partie sur un même plateau contre quatre joueurs aguerris. En particulier lorsque l’un d’entre eux était la redoutable duchesse des Oreillards. Mais malgré mon ressentiment envers Servaint, je ne pouvais me résoudre à l’abandonner à son sort. Et encore moins à lui porter moi-même le coup de grâce. La question qui allait donc se poser était la suivante : allais-je le laisser s’opposer seul à quatre joueurs, ou l’aider à combattre au cours d’une partie perdue d’avance ?

        Je quittai la bibliothèque sans avoir la réponse.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 3
      

      
        Je mis plusieurs jours à former dans mon esprit une idée capitale. La tension était montée de manière insidieuse ces dernières semaines. La Cité, comme prise dans la gangue de l’hiver, s’était renfermée sur elle-même. Mais désormais que les journées s’allongeaient, c’était comme si les inimitiés s’éveillaient. Les escarmouches se faisaient plus fréquentes, les destructions de bâtiments plus rapprochées. Et, je le sentais, les manigances auxquelles j’avais cru échapper durant tous ces mois se retrouvaient alors tapies devant le seuil de Saint-Vivant.

        Il y avait les quatre camps qui rêvaient de me voir planter une dague dans le cœur de Servaint. Chacun pouvait s’impatienter et décider que l’absence de réponse de ma part signifiait que je l’avais trahi. Il y avait Servaint lui-même, qui n’ignorait certainement pas qu’on avait tenté de m’acheter. Qu’allait-il décider de son côté ? Étais-je à ses yeux encore un appui ? Ou une menace ? Il y avait aussi Iolana des Oreillards. Notre entrevue pouvait avoir été un piège, une machination. Elle pouvait m’avoir sondé tout en ayant ordonné de me faire disparaître, tout comme elle pouvait essayer de me forcer à m’en prendre à Servaint. On disait qu’elle était si retorse que pas un négociateur ne pouvait deviner ce qu’elle avait en tête. Et j’en étais réduit à attendre qu’elle me convoque comme un vulgaire laquais, sans savoir ce qui m’attendrait si je ne me rendais pas à notre rendez-vous.

        Des menaces à tous les coins de rue, derrière chaque inconnu qui croisait mon chemin. Et pourtant, cette idée capitale qui me frappa un matin alors que je répétais mes exercices de danse devint une évidence à mesure que je la tournais et la retournais dans mon esprit.

        Je n’avais pas peur.

        J’avais isolé chacun des dangers dans ma tête, les avais rationalisés. Même si j’ignorais quel visage prendrait les agressions, je savais qui se trouverait derrière chacune d’entre elles. Je savais comment réagir dans n’importe quelle situation. Je savais ce que j’aurais à faire. Je m’entraînais inlassablement, en plus de mes mouvements de danse, à passer et repasser dans le Nihilo. J’avais là un atout inattendu. Aucun de mes ennemis ne savait l’avantage que j’aurais sur lui en ayant la possibilité de littéralement passer dans un autre monde. Et si je devais échouer, rater une transition vers cet autre monde ou bien me retrouver aux prises avec les créatures de la brume, eh bien, au moins, j’aurais mis toutes les chances de mon côté.

        Voilà pour les menaces habituelles. Je me préparais comme je le pouvais à faire face au danger. Mais si j’avais eu cette prise de conscience aiguë que tout ce que je pouvais rationaliser ne m’effrayait pas, c’était justement parce qu’une terreur sourde m’étreignait dès lors que je tentais de réfléchir au seul sujet sur lequel je n’avais aucune prise.

        En un mot : Serpentaire.

        J’ignorais pourquoi cette révélation d’Iolana avait eu sur moi un tel effet. Rien que de penser à la maison disparue des Serpentaires, cela déclenchait en moi une vague de panique incontrôlable. C’était absurde, d’autant que les seules traces de leur existence se trouvaient dans des livres ou des vestiges architecturaux de la Cité.

        Comme la duchesse me l’avait conseillé, j’avais mis la main sur un exemplaire de l’Histoire de la Cité de Francisca du Tapir. Les Serpentaires étaient une des maisons les plus anciennes de la Cité. Ils furent les plus prompts à condamner les deux sœurs. On racontait d’eux les habituelles fables destinées à effrayer les enfants et à faire endosser aux membres de la maison le rôle de méchants dans les contes : naturellement mauvais, découpant des humains en morceaux pour en extraire des substances alchimiques, dévorant les marmots en daube avec des petits oignons, violant les jeunes vierges, ourdissant toutes sortes de complots. Le tableau était à peu près complet, et en toute autre circonstance, jamais je n’aurais pris au sérieux une telle description. Et pourtant, rien qu’à la lecture de cet ouvrage, mon cœur bondissait dans ma poitrine.

        Rien ne permettait pourtant d’affirmer qu’un ou plusieurs membres de la maison aient pu subsister par-delà les siècles. Les résidus récents de leur présence, un recueil de contes et les dessins anatomiques sur le guide de Tyssant, pouvaient avoir été laissés par des imitateurs, ou même des petits plaisantins. Ma peur était complètement irrationnelle, mais elle n’en était pas moins réelle. Tandis que je faisais des efforts immenses pour me préparer à des menaces connues, la peur de l’inconnu envahissait mes tripes, m’empêchait de dormir dans mon grenier de Saint-Vivant. Je cherchais le lien entre la maison disparue, les créatures de la brume et Delinus. Et plus je retournais les événements dans mon esprit, plus j’avais la conviction que tout était lié.

        « Tu connais le marchand Delinus ? » demandai-je un matin à Aussilia alors que nous étions tous les deux étendus dans son réduit envahi par l’odeur de dissolvant.

        Elle poussa un grognement éloquent. Manifestement, elle dormait encore, alors que j’avais eu l’outrecuidance de faire comme si nous étions au milieu d’une conversation. Je lui laissai le temps d’émerger du sommeil.

        « Pourquoi est-ce que tu penses à un vieux libidineux alors que tu es dans le lit d’une sublime créature, Sor’ticcio ? Des fois, tu m’inquiètes.

        – Tu le connais, donc.

        – Tout ce qui a une paire de seins à deux kilomètres à la ronde du quartier du Port connaît Delinus. Les filles qui prétendent ne l’avoir jamais rencontré sont celles qui sont passées à la casserole, tu peux me croire.

        – Il a essayé de te séduire ?

        – Même si ça n’avait pas été le cas, les types comme lui se voient venir de loin. »

        J’eus soudain un étrange malaise. Ne venait-elle pas de m’avouer que Delinus l’avait courtisée ? Il fallut que je rassemble tout mon courage pour lui demander d’un ton faussement détaché :

        
          « Et tu as succombé à ses avances ?
        

        – Là, tu m’insultes, Sor’ticcio ! L’avantage d’avoir un papa pêcheur, c’est qu’on passe beaucoup de temps en compagnie de sa mère. Et que, si celle-ci a deux sous de jugeote, elle t’apprend très vite à distinguer une belle dorade d’une horrible murène, question bonshommes.

        – J’imagine que je dois être flatté de me retrouver du côté des dorades, alors.

        – Tu es bien présomptueux, Sor’ticcio. Mettons que tu fais une sardine des plus agréables », fit-elle en calant ses mains sous sa nuque.

        Je dus m’écarter de quelques centimètres pour esquiver son coude et me retrouvai collé à une paroi en bois. L’endroit était vraiment trop exigu.

        Et puis qu’avaient donc toutes ces filles à comparer leurs amants à des poissons ? Ellie avait vu en Delinus une baudroie, Aussilia une murène, quant à moi j’en étais réduit à être comparé à une vulgaire sardine. Je savais que je n’étais ni très grand ni très beau, mais j’avais tout de même mon amour- propre.

        Je me redressai et attrapai mon pantalon.

        
          « Tu t’en vas ?
        

        – L’appel du grand large. Je ne vois pas comment une simple sardine pourrait y résister.

        – Je t’ai vexé ? La vérité, c’est que j’adore les sardines, Sor’ticcio. J’aime la manière avec laquelle elles frétillent et…

        – Je ne suis pas vexé, l’interrompis-je. Mais tu pourrais parfois ravaler tes moqueries, tu ne crois pas ?

        – On me le dit souvent, dit-elle avec un haussement d’épaules. Je suis indécrottable de ce point de vue. Si tu préfères une pimbêche sans la moindre répartie, il y en a plein dans les maisons ducales. »

        Elle avait prononcé ces mots d’un ton détaché. Une simple provocation visant à me faire sortir de mes gonds. Je décidai de ne pas tomber dans le piège, me rhabillai à la hâte et refermai la porte derrière moi sans un mot.

        Le soleil était levé depuis belle lurette. Aussilia et moi avions passé une merveilleuse soirée qui s’était achevée fort tard. J’espérais que Lux et Cosmas avaient eu la présence d’esprit d’ouvrir l’échoppe. Il faisait très beau et il y avait fort à parier que les débardeurs allaient installer leurs premiers bivouacs de la saison. Les tonnelets de vin se vendraient alors comme des petits pains.

        Je m’engageai dans une ruelle bondée et m’aperçus que j’avais raison. Des groupes d’hommes aux bras dénudés s’agglutinaient le long des trottoirs. On riait et chantait de bon cœur, on trinquait à la gloire de la Caouane. Mieux valait que je me fasse discret si je voulais rejoindre Saint-Vivant sans me faire alpaguer par les premiers pochards venus.

        J’escaladai un muret pour emprunter une contre-allée à l’abandon et me retrouvai bientôt sur le port, où je constatai avec satisfaction que l’on avait disposé devant l’échoppe un étal de charcuterie. Au moins, j’avais inculqué le sens du commerce à ces gamins. J’allais entrer pour les féliciter lorsqu’un éclat de rire me figea sur place.

        Je l’aurais reconnu entre mille, ce son qui était plus un glapissement qu’un rire. Il fut suivi de la fin d’une plaisanterie grivoise, et du bruit de deux chopes qui s’entrechoquaient. J’en cherchai du regard la source, mais ne vis qu’une silhouette familière, avachie sur un bloc de granit.

        « Oi, Nohamux ! me lança Adelis en levant son bras maigrichon à mon intention.

        – Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandai-je tandis que je m’approchai, tout en cherchant du regard l’origine du rire.

        – Garde-malade officielle du Moineau-du-Fou, glissa-t-elle de sa voix cassée. Et comme les estropiés ont cette curieuse tendance à vouloir te rendre visite, je crois que nous allons être amenés à nous revoir. Du coup, à force d’entendre tes surnoms, je ne sais toujours pas comment je dois t’appeler. Nohamux ? Nox ? Sor’ticcio ? Ou Sa Majesté du duché de la Marmotte ? »

        Je reconnus la dernière plaisanterie, qui m’arracha un sourire. Cette fois, nul doute possible. La voix que j’avais entendue était bel et bien celle de Lotharie. Comme de juste, la foule s’écarta et j’aperçus sa bouille ronde à moitié rougie par sa cicatrice, ses cheveux blonds très courts, ses bras si longs qu’ils pouvaient venir vous cueillir même si vous aviez eu la mauvaise idée de vous planquer sous un buffet après avoir chipé une fougasse. Elle était assise derrière une table improvisée, face à trois débardeurs, traitait Antidux du Tarpan, son dernier adversaire lors du tournoi de la Canopée, de bourrin sans cervelle. Et entre deux hoquets de rire, elle s’envoyait dans le gosier une rasade de mauvais vin.

        « Elle peut marcher ? demandai-je à Adelis. Vous avez dû mettre du temps pour descendre depuis le Moineau. Tu l’as soutenue tout du long ?

        – Elle se serait coupé les jambes plutôt que de s’appuyer sur moi. En plus, je ne suis pas à proprement parler une force de la nature. Mon truc à moi, c’est plutôt la mécanique et l’ingénierie. Je suis juste restée à côté d’elle pendant qu’elle descendait les escaliers à l’allure d’un escargot au galop, tout en insultant son copain Nox, buté comme une chèvre, qui refuse de venir la voir pour je ne sais quelle raison.

        – Je dois donc m’attendre à quelques réprimandes.

        – Si Lotharie met la moitié de ses menaces à exécution, tes petits commis n’auront plus qu’à installer ce qui restera de toi dans leurs présentoirs à charcuterie. »

        Soudain, mon amie me vit et s’interrompit. Elle se mit à me fixer tout en tapotant la planche de bois qui servait de table, me signifiant ainsi que je n’avais plus qu’à venir quérir ma punition. Beau joueur, je m’approchai, suivi d’Adelis.

        
          « Voici ce qui arrive quand on donne la gérance d’une épicerie à un commis incapable de trouver son cul avec ses deux mains, lança-t-elle d’une voix forte. Il se retrouve tellement débordé de travail qu’il n’a même plus le temps de venir boire un coup avec ses amis. »
        

        Les ricanements fusèrent. D’accord, j’avais mérité de me faire asticoter par Lotharie. C’était un spectacle de rue, et j’endossai le rôle du garçon qui se faisait morigéner par l’héroïne de la Caouane, la femme qui avait défait une douzaine d’adversaires au tournoi de la Canopée.

        « Toutes mes excuses, championne, dis-je, faussement servile. J’avais entendu dire que vous étiez bien trop abîmée pour siroter ne serait-ce qu’un lait d’amande.

        – Moi, abîmée ? Viens donc m’aider à me relever, que je te fasse rentrer ces paroles dans ta gorge ! »

        Je saisis une de ses mains tandis qu’Adelis se chargeait de l’autre. À nous deux, nous l’aidâmes à se redresser. Dès qu’elle fut à la verticale, je n’y tins plus et me jetai sur elle pour la serrer dans mes bras.

        « Doucement, Nox, fit-elle d’une voix tendre. Il paraît que les côtes sont comme les bras, elles repoussent. Mais les miennes ont été mises à rude épreuve, récemment.

        – Si tes bras repoussent, alors tu as des ascendants lézards, répliquai-je tout en enfouissant mon visage contre son ventre. Ce qui ne m’étonnerait pas outre mesure vu ta langue perfide.

        – Allons bon, voilà qu’on insulte une infirme. C’est très courageux de ta part. »

        Ses grandes paluches se posèrent sur mes épaules en un geste affectueux. Les débardeurs avec qui elle plaisantait s’étaient éloignés avec pudeur. Lotharie était tout à moi. Nous demeurâmes quelques secondes collés l’un l’autre, jusqu’à ce qu’elle me repousse avec douceur.

        « On m’a dit pourquoi tu ne venais plus au Moineau, dit-elle.

        – J’imagine qu’on a passé sous silence quelques détails. Je peux te donner mes raisons, si tu le souhaites.

        – Inutile. Je comprends très bien, Nox. Tu as sans doute fait le bon choix. »

        Ma mine surprise devait être hilarante, car Lotharie étouffa un fou rire.

        « Eh bien, quoi ? Tu pensais que je serais en colère contre toi parce que tu n’étais pas le premier visage penché sur moi quand je me suis réveillée ? Certains d’entre nous ont quitté l’enfance, Nox.

        – Je crains que ce ne soit pas mon cas. Je pique toujours des colères infantiles quand je repense à ce que Servaint a fait à Symètre et à Pelagia.

        – Parfois, Servaint est aussi agaçant qu’une volée de guêpes lors d’un pique-nique. Je n’étais pas présente, mais je sais qu’il n’avait pas d’autre but que de protéger sa maison. Le problème est qu’il ne calcule pas forcément tous les risques que devra prendre son entourage. »

        Elle était bien placée pour le savoir, elle qui s’était retrouvée en plein cœur d’une mêlée, assaillie par une nuée d’assassins sous les yeux, et avec l’assentiment, de son duc.

        « Ce que je ne comprends pas, dis-je, c’est que toi, tu ne sois pas en colère contre lui.

        – Je le suis, bien sûr. Tu sais, Nox, depuis des années, Scholas, Tyssant, Sixtie et moi avons tenté de vous inculquer, à ta sœur et toi, un certain nombre de valeurs pour remplir vos fichues caboches. Pour l’essentiel, du moins en ce qui te concerne, nous sommes parvenus à vous rendre un peu moins stupides. Tu as appris à peser tes décisions, à les mûrir, et c’est pour cela que je suis persuadée que tu as eu de bonnes raisons de quitter le Moineau. Mais il y a une vertu que j’ai toujours hésité à t’enseigner, parce que je savais que tu n’étais pas vraiment fait pour elle. En ce qui me concerne, je n’arrive pas à m’en dépêtrer. Je crois que tes poètes appellent ça la loyauté.

        – Tu es trop loyale pour quitter Servaint malgré ce qu’il t’a fait ? Est-ce que ça fait de moi un traître ?

        – Tu es trop malin pour être loyal, Nox. Honorable, certes, mais pas loyal. Tyssant le sait aussi, et c’est pour ça qu’il n’a jamais su se départir d’une certaine méfiance envers toi. »

        Elle fit quelques pas en titubant. Je tentai de prendre sa main pour l’aider, mais elle me repoussa. Adelis s’était postée derrière elle, prête à la soutenir si elle trébuchait, et je compris que c’était la meilleure manière de procéder avec elle.

        
          « Tu savais que les autres champions allaient s’en prendre à toi lors du tournoi ? demandai-je.
        

        – C’était une possibilité.

        – Et est-ce que tu aurais préféré que Servaint abandonne dès le début ?

        – Certainement pas. Je suis furieuse contre lui parce qu’il m’a forcée à combattre, mais je l’aurais été encore plus s’il avait capitulé. Note que je ne me serais pas retournée contre lui pour autant, et que j’aurais tout de même été face à toi ici aujourd’hui.

        – Parce que tu es venue me voir à sa demande ? »

        Elle ne répondit pas tout de suite, se contentant de me suivre jusqu’au seuil de Saint-Vivant. Puis elle lâcha :

        « Pas directement. C’était mon idée. Mais avec Servaint, on ne sait jamais si on a eu une brillante illumination ou si c’est lui qui vous l’a fichue en tête. Je ne vais pas te mentir, Nox, je suis ici pour te pousser à faire quelque chose que tu n’as pas envie de faire. Le problème, c’est que je reste persuadée que c’est ce qu’il y a de mieux pour toi, et que je suis la seule à pouvoir faire vibrer ton petit cœur pour t’y forcer.

        – Quelque chose me dit que mon petit cœur va se changer en pierre d’ici peu, glissai-je avec malice. Surtout si ta demande nécessite que je me rende au Moineau-du-Fou.

        – Le Conseil de la Cité a fait parvenir un message à Servaint hier. Tu sais qu’il a lancé une procédure de reconnaissance pour ta sœur et toi ? Nous pensions que nous aurions encore quelques mois devant nous pour te convaincre d’accepter. Mais la procédure a été avancée, et si tu ne te rends pas au palais en début d’après-midi aujourd’hui, il faudra relancer les démarches depuis le début pour que tu puisses espérer devenir un jour héritier d’un bout de la Caouane. »

        Je demeurai interdit. Pourquoi une telle manœuvre de la part du Conseil ? Pour avoir accepté que Lotharie vienne me chercher, Servaint devait avoir été aussi pris de court que je l’étais. Bien sûr, je n’avais aucune envie de me retrouver de nouveau au centre des manigances de la Caouane, mais je devais bien réfléchir à ma situation avant de prendre une décision.

        Refuser de me présenter, c’était entériner une rupture franche avec Servaint. J’ignorais quelle serait sa réaction, mais surtout je craignais que tous ceux qui attendaient de moi que je me rapproche de lui pour lui planter une dague dans le dos ne se sentent en danger.

        Accepter, c’était faire un premier pas vers lui, vers un mariage de convenance avec Sixtie de la Rainette, vers la reprise des travaux du canal. Je pourrais faire croire à tous ceux qui voulaient la mort de Servaint que je m’y employais, mais pour combien de temps ?

        Bon sang, oui, ce fichu Conseil me prenait vraiment de court.

        
          « Je vais y réfléchir, dis-je.
        

        – C’est tout ? demanda Lotharie. Nul besoin que je me mette à genoux pour te le demander avec humilité ? Navrée, Nox, mais il va me falloir plus que ça.

        – Il me faut un peu de temps pour me faire à cette idée. Pour trouver une solution qui soit à la fois honorable et n’aille pas à l’encontre de mes intérêts. Je suis désolé, Lotharie, mais tu vas devoir te contenter de cette réponse pour l’instant. »

        Elle jura en levant les yeux au ciel.

        « Tu es encore plus agaçant que ton duc, dit-elle. À toujours réfléchir et penser à tort et à travers. Vous m’énervez tous autant que vous êtes ! Je serai au palais dès le début d’après-midi, si cette fichue carcasse daigne me le permettre. Tu as intérêt à venir, Nox, sinon je vais passer le reste de ma vie à te tanner la peau des fesses sans avoir à craindre le moindre reproche, vu que tu n’auras aucun lien de parenté officiel avec un duc. »

        Elle me tourna le dos et s’éloigna, laissant derrière elle une Adelis encore hésitante.

        « Je croyais que tu avais confiance en mon jugement ! lançai-je.

        – Ça, c’était quand ton jugement s’accordait avec mes demandes ! Début d’après-midi, Nox ! »

        Je me tournai vers Adelis.

        
          « Tu crois que je devrais y aller ?
        

        – Tu me poses la question à moi ? Pour commencer, je ne sais même pas pourquoi elle t’apprécie autant. »

        Décidément, j’avais un succès fou avec les filles aujourd’hui. D’abord, je me faisais insulter par Aussilia, puis par la protégée de Scholas. Il fallait croire que mon charme s’était évanoui.

        « T’en fais pas, reprit-elle. Si t’as la moitié de la jugeote que te prête Lotharie, tu feras ce qui est le mieux pour vous deux. Et, quelle que soit ta décision, elle t’aime trop pour t’en vouloir vraiment.

        – Merci d’avoir partagé ta sagesse avec moi », ironisai-je.

        Je pensais qu’elle allait rejoindre Lotharie, mais à la place Adelis me fixa de son regard le plus noir.

        « J’ai du mal à me faire à votre tradition geminienne qui consiste à demander son avis à quelqu’un si c’est pour ne pas l’écouter, dit-elle d’une voix tranchante comme un rasoir. Si tu ne sais pas prendre une décision, imagine que la personne que tu détestes le plus au monde te pousse dans un sens. Isole ses arguments ainsi que les contre-arguments que tu lui opposerais. Puis refais l’exercice, cette fois en imaginant que tu es face à la personne que tu préfères au monde. Prends une feuille de papier, mets tous les arguments pour et contre dans deux colonnes, supprime ceux qui te paraissent avoir été dictés par tes émotions, et la meilleure décision se présentera d’elle-même. C’est un exercice cérébral qui me paraît à la portée du premier couillon venu, non ? »

        Puis elle me tourna le dos et me laissa planté au beau milieu du quai, frappé de stupeur. Il n’y avait pas seulement le ton avec lequel elle s’était adressée à moi, c’était aussi le fond de son discours. Jusqu’ici Adelis m’était apparue comme une étrangère mal dégrossie, elle venait soudain de montrer un autre visage. Une diction parfaite, une intelligence vive et acérée. Comme si l’espace d’un instant elle s’était dévoilée devant moi, alors qu’elle jouait une sorte de comédie le reste du temps.

        Décidément, cette fille était un mystère. Un de plus. Le problème, c’était que j’en avais déjà une palanquée à résoudre. Et que j’ignorais si je devais me soucier d’une fille venue de l’autre côté de l’océan, peut-être aussi à l’aise avec la mécanique et l’ingénierie qu’avec ses fichus exercices cérébraux.

        Bon, je pouvais toujours essayer sa technique, après tout. Il me fallait simplement un support pour écrire, une plume et de l’encre. J’entrai dans Saint-Vivant pour faire face à Ludovicux qui disposait de la pâte à sablés sur un plat.

        « Ah, te voilà ! fit-il, de méchante humeur. J’ai dû ouvrir l’échoppe, trimballer des tonnelets dans tous les sens et envoyer Cosmas faire les livraisons ! Sans compter qu’la ville entière a l’air de te chercher partout !

        – Je sais. J’ai vu Lotharie. Et pour les tonnelets et tout, je te rappelle que c’est ton boulot, Lux.

        – Eh bah, si j’avais su, j’serais allé cirer des pompes dans l’Massif. Y a aussi un gars des Lacis qui t’cherchait. J’ui ai dit qu’j’étais pas ton secrétaire, mais il avait l’air de s’en foutre. Y m’a dit qu’y avait une vieille qu’était en train de casser sa pipe et qu’tu voudrais être au courant.

        – Une vieille ?

        – Ouais. Une poétesse, j’crois bien. Tu vas encore me laisser pour tout gérer ici ? »

        Tussine, ma Tussine. Mon sang ne fit qu’un tour.

        
          « Oui. Désolé, Lux. Je reviens dès que je peux.
        

        – Et y avait un autre gars qui tenait absolument à ce que tu fasses livrer un Lucioles dans le quartier du Lion. J’l’ai envoyé bouler vu que ça devrait être chez Eustaine, mais y m’a soutenu que tu avais promis que tu le ferais. »

        La commande d’Iolana ! Tout se précipitait un peu trop à mon goût.

        « J’fais quoi ? J’envoie Cosmas au Lion ?

        – Non, dis-je. Aucun de vous ne va dans le Massif tant que nous sommes au bord de la guerre civile. Je m’en chargerai. Je passe voir mon amie et après… »

        Je réfléchis. Le palais ? Iolana ? Allais-je faire les deux ?

        « Après nous verrons. Merci en tout cas. »

        Il renifla avec dédain alors que je me précipitais vers les Lacis.

         

        Dans un premier réflexe, je me dirigeai vers le logement de Tussine, celui que Servaint lui avait octroyé. Mais tandis que j’avançais en fendant la foule, je me dis que le mieux était de bifurquer en passant non loin du chantier de l’écluse.

        De ce qui restait de l’olivier.

        J’eus raison d’agir ainsi, car je croisai bientôt un convoi composé de tout ce que le sud de la Cité comptait de poètes, de conteurs et de troubadours. Ils veillaient l’une des leurs, étendue telle une reine sur une civière que portaient quatre hommes, dont deux étaient peut-être plus vieux encore que ne l’était Tussine. La masse désordonnée des débardeurs s’écartait pour laisser passer les hurluberlus aux vêtements chamarrés, les musiciens qui brandissaient leurs luths tels des lances, les clochards à moitié nus qui braillaient des vers écrits des siècles plus tôt. C’était une parade, une bravade de ce que tout le Port comptait d’artistes. Et les ducs avaient beau avoir l’argent et le prestige, les gens de l’art pouvaient encore montrer que, d’une certaine manière, la Cité leur appartenait.

        D’abord intimidé par le défilé qui s’avançait avec force coups de tambourins pour marquer les rythmes, j’aperçus soudain Ellie qui me fit signe de les rejoindre. D’une certaine manière, j’avais grandi avec tous ces va-nu-pieds. Les vers qu’ils scandaient, je les connaissais par cœur. Et la silhouette qui s’agitait faiblement sur la civière avait été une de mes meilleures amies.

        
          « Y a-t-il au moins un médecin ? criai-je à Ellie pour couvrir le tumulte.
        

        – Quelqu’un est allé chercher Deicola. Mais il n’y a pas d’illusions à se faire, Nox. C’est sur sa demande que nous l’amenons à la Demoiselle. »

        Je n’en doutais pas. Elle avait voulu rendre son dernier soupir devant les restes calcinés de l’olivier. Là où elle avait vécu l’essentiel de sa vie. J’accompagnai la parade en silence et, lorsqu’une main inerte dépassa du lit improvisé, je la saisis avec douceur.

        Froide et sèche, noueuse telle une branche d’arbre. Elle ne savait pas que c’était moi qui la serrais, et sans doute m’aurait-elle rejeté. Pourtant, j’estimais avoir le droit de l’honorer ainsi, au crépuscule de sa vie, quoi qu’elle en pense.

        Toujours dans un tohu-bohu ahurissant de chants braillés, de scansions sauvages et de tintamarres instrumentaux, nous franchîmes l’enceinte effondrée qui menait à la cour pavée où la Recluse avait asséché la Fraîche. Tussine manqua de basculer à deux reprises, mais les plus costauds vinrent en aide aux vieillards qui soutenaient son lit improvisé. Et bientôt on la déposa avec douceur sur les pavés irréguliers, devant les vestiges calcinés de la palissade qui avait entouré l’olivier, et le reste de tronc noirci que personne n’avait osé toucher. Durant tout ce temps, je n’avais pas lâché la main de mon amie poétesse.

        « Laissez passer ! » fit un concert de voix avant que n’apparaisse la vieille doctoresse. L’assemblée s’écarta et, emporté par le mouvement de foule, je relâchai mon étreinte. Mais pas Tussine. Elle s’accrocha à mon poignet avec le peu de force qu’il lui restait et je dus lutter contre la cohue pour me tenir à côté d’elle. J’avais pensé qu’elle aurait agi ainsi par réflexe avec n’importe quelle main qui se serait accrochée à elle, mais, lorsque la foule se fut écartée, je vis que ses yeux fiévreux étaient fixés sur moi.

        « Tussine, je suis désolé pour tout ça, lâchai-je bêtement.

        – Écarte-toi, Nox, dit Deicola. J’ai besoin de l’examiner.

        – Elle ne me laisse pas… »

        La femme haussa les épaules. Sans doute en avait-elle assez vu, en réalité. Il n’y avait pas besoin d’être un médecin confirmé pour savoir reconnaître un visage déjà marqué par le trépas. Elle se désintéressa de moi pour se concentrer sur le pouls de la vieille poétesse. Pendant ce temps, Ellie avait entonné un chant lancinant, bientôt repris par l’assemblée. Je me penchai vers Deicola.

        
          « Elle va mourir, n’est-ce pas ?
        

        – Oui, Nox. Mais je pense que tout le monde ici le sait.

        – Alors pourquoi vous obstiner ? »

        Le chant s’était mué en murmure pour laisser à qui le souhaitait l’occasion de prendre la parole. Déclamer un poème en huitains rythmés par des dizaines de voix. C’était ce que les anciens appelaient une Lamentation. Un des porteurs de la civière prit le premier tour, après avoir fait quelques vocalises. Sa voix forte retentit en un texte improvisé à la gloire de la pauvreté, du dénuement qui faisait des poètes les rois de ce monde.

        Je laissai mon esprit vagabonder, jusqu’à ce que la réponse à ma question me parvienne de la bouche de Deicola :

        « Parfois, mon rôle n’est pas de soigner les agonisants, Nox. Il n’en est pas moins important. »

        Je ne l’interrogeai pas plus, la laissai palper les tempes de Tussine. Soudain, le visage parcheminé se tourna vers moi. Les sillons creusés par les rides s’écartèrent, comme si, d’une certaine façon, elle me reconnaissait. Sa bouche s’ouvrit.

        « Nox, fit-elle – et le x de mon surnom résonna comme s’il avait roulé dans sa bouche. Je ne vois plus très bien. Où est-il ? Où est l’olivier ? »

        Je restai coi. Il aurait suffi qu’elle torde son cou de l’autre côté pour qu’elle en aperçoive les débris. Mais peut-être la fièvre la faisait-elle délirer ? Peut-être avait-elle oublié cette nuit terrible ? Les combats ? L’incendie provoqué par Daphné ?

        « La Cité, Face-de-Lune, reprit-elle dans un souffle en m’affublant d’un surnom qu’elle avait inventé à mon intention des années auparavant, la Cité est duale. Enceintes, sœurs, oliviers et… Cités. Tu sais ce que je veux dire, pas vrai ? »

        J’acquiesçai pour la rassurer, même si je n’en avais pas la moindre idée. Mais ses yeux étaient implorants. De son point de vue, elle me délivrait un message capital, mais tout ce que j’entendais était le délire dû à l’agonie. Preuve en était qu’elle m’avait nommé Face-de-Lune, alors que ce sobriquet avait disparu de mon existence il y avait bien longtemps, quand la pâleur de mon visage de Suceur d’Os s’était estompée sous l’effet du soleil.

        « Dis-moi, Nox. Dis-moi comment va l’olivier. Toi seul le peux. Les cigales… dualité… Il en faut deux… la Cité ne peut exister avec un seul, mais l’unique doit demeurer dans l’attente… dans l’attente…

        – Il va bien, Tussine, dis-je pour l’apaiser. Je le vois. Le printemps sera doux et ses feuilles seront vertes. Je veillerai sur la Demoiselle, je te le promets. »

        Elle se raidit comme si elle allait m’invectiver, mais une quinte de toux la coupa dans son élan. Elle toussa et toussa encore, jusqu’à ce que Deicola la fasse rouler sur le côté pour éviter qu’elle ne s’étouffe avec ses propres sécrétions. Je lâchai alors sa main.

        J’avais échoué à adoucir ses derniers instants, j’en étais persuadé. Mais j’ignorais ce que j’avais fait de mal.

        Un autre poète s’était lancé dans une improvisation en huitains sur fond de Lamentation. Je me frayai un chemin jusqu’au tronc brisé et calciné. Je n’étais guère revenu sur les lieux de l’incendie. Peine et culpabilité me rongeaient. La Demoiselle aurait-elle brûlé si ce jour-là je ne m’étais pas enfui du Moineau pour venir la trouver ? Si Servaint ne m’avait pas lui-même suivi pour la découvrir et décider d’en faire un symbole pour la Caouane ? Tussine aurait-elle dû quitter son logement pour faire place au chantier de l’écluse ? Les combats se seraient-ils déroulés sous les branches de la Demoiselle ? Et Daphné… Daphné…

        
          « C’est une bonne chose que tu sois venu, Nox. »
        

        Ellie se tenait derrière moi. Son habituelle moue moqueuse avait laissé la place à un sourire apaisant. Je ne l’avais jamais connue ainsi. Elle et moi n’avions que très rarement échangé hors du cadre du travail ou de toutes ces futilités de poètes amateurs.

        « Tu pensais à l’olivier ?

        – Oui. Et à autre chose aussi. Tussine vient de me parler de dualité et j’ai de quoi cogiter. Ce matin, j’ai eu la joie de revoir une vieille amie, et la peine d’en perdre une autre. »

        Elle s’installa avec tranquillité à côté de moi et je m’assis à mon tour, face à l’olivier.

        
          « Toi et moi, Nox, nous sommes tous deux trop attachés à la réalité. Nous sommes un peu des imposteurs dans cette assemblée d’artistes qui ont donné leur vie à leur discipline.
        

        – Tu as raison. Pourtant, il faut des gens comme nous, pas vrai ? Qui se souviennent des pratiques. Qui sachent ce qu’il est important de préserver. Mais qui aient aussi suffisamment les pieds sur terre pour être pris au sérieux. Pas comme ces vieillards qui mangent des restes et se vêtissent avec de la boue.

        – Tu es méprisant avec eux, Nox.

        – C’est vrai. Parce que, comme tu le dis, je suis un imposteur ici. Mais, à la différence de toi, j’ai cru un temps que tous ces chants, les belles paroles, les métaphores et les dactyles, tout ça avait une finalité. J’ai été assez stupide pour penser comme eux. »

        D’un geste, je désignai l’assemblée qui s’était regroupée en cercle autour de Tussine. La Lamentation avait repris de plus belle avec un couplet d’un homme entre deux âges, en haillons, qui scandait un des plus beaux poèmes d’Ursain le Mielleux sur le thème de la beauté éternelle.

        J’étais de mauvaise compagnie, alors Ellie ne répondit pas. Durant un long moment, nous nous tînmes silencieux face à ce qui avait été l’olivier. J’ignorais pourquoi elle restait avec moi ainsi, en silence. Sans doute parce qu’elle voyait en moi le seul compagnon qui lui ressemblait dans ce cercle d’artistes. Et, de cette manière, elle me donnait aussi un peu raison.

        Plusieurs paniers de victuailles commencèrent à circuler dans la foule. Des curieux nous avaient rejoints. Les vieilles habitudes de la Cité perduraient. L’usage était de partager de la nourriture lorsqu’un poète mourait. De cette manière, on honorait le fait qu’il avait partagé son art toute sa vie durant. Une pièce d’argent pour un conte en or. Et, à l’occasion, un pain de viande contre une existence entière faite de contes. Je me souvins que je n’avais rien avalé depuis la veille, avec Aussilia, et je puisai dans un panier rempli de tartelettes aux dattes. Quelle heure pouvait-il bien être ? Est-ce que j’avais raté la signature de l’acte qui aurait dû faire de moi un héritier de la Caouane ?

        Je n’avais même pas pris le temps de penser à ma situation. De réfléchir aux conséquences si j’acceptais la proposition de Servaint ou si je la refusais. Bien sûr, accepter ne ferait que me donner plus de temps pour mettre mes plans à exécution, quels qu’ils soient. Mais peut-être que pour Symètre, pour Guenaillie, et aussi pour Aussilia, ce temps était exactement ce dont j’avais besoin.

        J’observai encore l’assemblée dépenaillée qui se tenait autour du lit improvisé. Tussine avait vécu seule et mourait entourée. J’avais été présent dans les dernières années de sa vie, jusqu’à notre dispute. D’autres étaient présents dans sa mort. J’avais des vivants à aider. Il me fallait accepter l’offre de Servaint, si je le pouvais encore.

        Un patriarche qui tenait à peine debout prit soudain la parole, par-dessus le murmure de la Lamentation. Sa voix était si puissante qu’elle semblait jaillir de nulle part. En tout cas, il paraissait impossible qu’elle puisse sortir d’une coque aussi frêle que le corps brisé du géronte.

        
          
            Deux sœurs liées d’une âme unique,
          

          
            Une Cité bâtie sur l’art,
          

          
            Deux murs pour fuir ladres et pillards
          

          
            Un chant d’unité héroïque.
          

        

        Ellie étouffa un fou rire en l’entendant et je l’interrogeai du regard.

        
          « C’est de la très mauvaise poésie, s’excusa-t-elle. Je ne sais pas si tu connais ce vieillard.
        

        – Je l’ai déjà vu, mais n’ai jamais entendu son nom. Je ne connais pas non plus cette version de l’histoire des deux sœurs.

        – C’est Antolux le Vieux. Un des chantres de ce qu’on appelle “l’exégèse allégorique”. Selon lui, les deux sœurs n’ont pas vraiment existé. Elles sont des symboles de quelque chose de plus profond : “l’unicité de la Cité”. Deux choses pour une, si tu préfères. Mais moi, je trouve que c’est une arithmétique un peu surannée.

        – Il devrait savoir que ce n’est pas que symbolique, dis-je. Il se tient devant les restes calcinés d’un des oliviers. Et tout le monde a vu le prodige lorsque la Demoiselle s’est enflammée. Elle a terminé son mouvement de danse et… »

        Ma voix mourut. Le vieil Antolux continuait de déclamer ses vers qui commençaient chacun par deux et un. Ce n’étaient pas tant les mots que les rythmes qui m’interpellaient. Et cette curieuse alternance qui rappelait presque une armée au pas.

        Dualité et unicité. Mais Tussine ne m’avait parlé que de la dualité. Deux sœurs dans le conte. Deux murailles nous protégeant de l’extérieur. Deux villes, Cité et Nihilo. Je pouvais continuer encore et encore. Deux fortins dans la baie. Deux dagues pour la danse. Deux Suceurs d’Os dans les entrailles de la Cité. Dualité encore.

        Mais plus un seul olivier.

        Ou était-ce le cas ? La Demoiselle avait été réduite en cendres, et tout le monde avait déduit que l’Épouse avait d’une manière ou d’une autre succombé au cours du millénaire. C’était probable, mais Tussine m’avait dit : L’unique doit demeurer dans l’attente.

        Et si elle n’avait pas perdu toute sa tête ? Si elle m’avait confié pour mission de retrouver l’autre olivier ? Était- il possible qu’il se trouve quelque part dans la Cité ?

        Non, le conte était clair. Les deux sœurs dansaient ensemble lorsqu’elles se métamorphosèrent et personne n’aurait arraché un des symboles de la Cité pour le replanter ailleurs… L’Épouse aurait dû se trouver à proximité de la Demoiselle. Ça n’avait donc pas de sens que Tussine me demande de la retrouver…

        … Sauf que ce n’était pas ce qu’elle avait exprimé. Elle m’avait demandé comment se portait l’olivier. Comme on demande des nouvelles d’un proche. Comme s’il se trouvait là, juste sous mes yeux, mais qu’elle ne pouvait le percevoir.

        Et j’eus soudain une illumination.

        Ellie était fascinée par le spectacle de ce vieillard qui scandait des idioties. Je reculai d’un pas pour sortir de son champ de vision, retins mon souffle… et passai dans le Nihilo.

        L’humidité me glaça instantanément les os. La litanie des veilleurs de Tussine mourut pour faire place à un silence total. Je me trouvais sur un sol irrégulier, des pavés à moitié réduits en poudre étaient entassés sous mes pieds. Mais surtout…

        … Un olivier se dressait sous mes yeux. À l’endroit exact où se trouvait auparavant la Demoiselle dans la Cité. Il était majestueux. Ses feuilles d’un vert intense luisaient dans la pénombre. Son tronc noueux s’enroulait sur lui-même comme le torse d’une danseuse saisie en plein mouvement. Mais pas de la même façon que la Demoiselle.

        Je m’approchai d’une branche plus avancée que les autres. Presque une brindille à son extrémité. Et là, sous l’écorce, une excroissance régulière qui entourait le bois. Comme un anneau saisi dans la gangue. Une alliance.

        Fasciné, il me fallut un temps avant de me rendre compte que la brume fondait sur moi plus rapidement que jamais. Comme si les créatures à l’intérieur étaient furieuses de ce que j’avais découvert. Je pouvais presque entendre des hurlements étouffés par le voile de brouillard. Qui s’approchaient.

        Je repassai dans la Cité et mis quelques secondes à reprendre mon souffle. J’étais en nage.

        Ellie m’observait, inquiète de me voir ainsi haletant. Je l’ignorai et me précipitai vers le centre du cercle en bousculant tout ce qui se trouvait sur mon chemin. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! En arrivant au chevet de Tussine, je la pris par la main, comme précédemment, et serrai sa paume en espérant une réaction.

        Elle entrouvrit les yeux.

        « Je l’ai vue ! m’écriai-je. C’était l’Épouse, Tussine ! J’ai vu son alliance dans l’écorce ! »

        Ses lèvres et ses rides s’étirèrent en un semblant de sourire.

        « Elle va bien, continuai-je pour répondre à sa question de tantôt. Ses feuilles sont si vertes qu’on se croirait au cœur du printemps. Je ne sais pas comment elle survit là-bas, mais c’est le plus bel arbre qu’il m’ait jamais été donné de voir. Il reste bel et bien un olivier dans la Cité, Tussine. Dis-moi ce que je dois faire, maintenant. »

        Plusieurs personnes s’étaient tues. Deicola, assise à quelques pas, nous fixait, incrédule. La vieille poétesse fit un dernier effort. Ses lèvres bougèrent et je dus déchiffrer ses paroles plus que je ne les entendis.

        
          « Il ne peut pas… y avoir qu’un seul olivier. La Cité meurt d’avoir perdu une part d’elle-même. Elle doit être… refondée. Elle le sera. »
        

        Ces simples mots lui avaient demandé un effort considérable. Elle ferma les yeux. Je ne sus si elle avait rendu l’âme à ce moment précis, mais elle ne les rouvrit pas. Tussine avait dit son dernier conte.

        Je fouillai dans ma besace pour me saisir d’une pièce d’argent, et la fourrai dans sa paume inerte. Puis je laissai les autres s’approcher pour rendre un dernier hommage à l’une des leurs. La cohue me repoussa jusqu’à l’extérieur du cercle, où je restai immobile, vidé de mes forces.

        
          « C’est terminé ? demanda Ellie.
        

        – C’est terminé.

        – Je pense que je vais rentrer. La poissonnerie ne va pas se tenir toute seule, eh. Tu fais un bout de chemin avec moi ? »

        Je secouai la tête.

        
          « Navré, Ellie. Il faut que je me précipite au palais du Conseil. Je suis sans doute déjà en retard.
        

        – Au palais ? Décidément, Nox, tu t’encaouanes de plus en plus. Est-ce que je saurai un jour ce que tu traficotais derrière mon dos et pourquoi tu t’es précipité vers Tussine tout à coup ?

        – Si un jour cela doit donner lieu à une chanson, tu seras la première à qui j’en parlerai. »

        Elle comprit que je me moquais d’elle et me tira la langue. Je retrouvais enfin l’Ellie que je connaissais. Je saluai de la main quelques connaissances et, rassemblant mes forces et mon courage, je m’élançai en direction de l’escalier des Gigues qui menait au palais.

        À peine mis-je le pied sur la première marche que les cloches sonnèrent à toute berzingue. C’était le deuxième tiers. Ça signifiait que nous n’étions pas loin du milieu de l’après-midi. Je n’avais pas vu le temps passer. Avec un peu de chance, les greffiers du Conseil avaient fait patienter la délégation de la Caouane, mais le plus probable était que j’arriverais trop tard. Je pressai néanmoins le pas.

        Tussine savait que l’Épouse se trouvait dans le Nihilo, j’en aurais mis ma main à couper. Pouvait-elle aller la voir elle aussi ? Du moins lorsque sa santé le lui permettait ? Je me rendais compte qu’en m’étant disputé avec elle j’avais perdu une formidable opportunité d’en découvrir plus sur cet endroit. Et le fait qu’il abritait le deuxième olivier, symbole de la Cité, ne faisait qu’ajouter au mystère. Une énigme de plus, dont la solution disparaîtrait avec le cadavre de Tussine, lorsqu’il serait envoyé dans un cimetière de l’Entre-deux-Murs.

        Il était également possible qu’elle ait su que l’olivier se trouvait là, mais n’ait jamais eu la possibilité de le voir de ses yeux. Ça aurait expliqué sa dernière demande. Peut-être voulait-elle simplement rendre son dernier souffle en ayant la certitude que la Cité comptait toujours au moins un olivier. Elle comptait sur ma capacité à entrer et sortir du Nihilo.

        Lorsque je lui avais parlé du Nihilo, elle n’avait pas eu l’air étonnée. Il était certain que tu y pénétrerais à ton tour, m’avait-elle dit. Comment savait-elle que j’acquerrais ce pouvoir ? Je ne comprenais même pas moi-même comment il fonctionnait réellement. Ni pourquoi ceux que j’entraînais avec moi dans le Nihilo s’y mouvaient au ralenti. Et je venais de perdre non seulement une amie, mais aussi la seule source d’information sur la cité-miroir.

        J’arrivai tout en sueur sur l’esplanade de la place de la Canopée. Comme de juste, les portes du palais du Conseil étaient closes. J’arrivais trop tard.

        Je poussai un juron sonore sans me soucier des deux enfants attifés comme des ducs qui jouaient à la marelle sous le regard attendri de leur nourrice. Cette journée avait si bien commencé, avec la visite de Lotharie, pourquoi s’échinait-elle à se poursuivre en cauchemar ?

        Je cherchai du regard, dans la foule des badauds de la place, la haute silhouette de mon amie maîtresse d’armes. En vain. Mais mon juron avait attiré l’attention, et beaucoup de visages s’étaient tournés vers moi. Dont deux, en particulier, que je connaissais. C’étaient les deux dernières personnes au monde auprès de qui j’aurais souhaité me renseigner, mais je n’avais pas le choix. Et avant que je m’en rende compte, mes pas me dirigeaient vers une table improvisée aux abords de la place où étaient installés, un cruchon en face d’eux, ma sœur Daphné et son futur mari, Cerdicux.

        
          « Regardez donc qui voilà, minauda Daphné lorsqu’elle me vit. J’ai l’impression que quelqu’un ici est trop occupé à suspendre des jambons pour venir rendre visite à sa propre famille.
        

        – Épargne-moi les persiflages, s’il te plaît, Daphné. J’ai besoin de savoir si les démarches pour la reconnaissance ont été retardées ou si j’arrive trop tard.

        – Il me semble avoir entendu quelque chose, dit-elle en se penchant vers le grand garçon blond. Mais, depuis que je fais partie de la famille d’un duc, j’ai du mal à comprendre le baragouin des gens du commun.

        – Étant moi-même fils de duchesse, surenchérit Cerdicux, je comprends ce que tu veux exprimer, très chère. Mais n’avions-nous pas quelque chose à fêter ? »

        Tous deux trinquèrent en m’ignorant avec superbe. J’arrivais donc trop tard. Lotharie avait dû m’attendre. Servaint et Tyssant pester contre moi. Les seuls qui se réjouissaient, je les avais sous les yeux. Célébraient-ils la reconnaissance de Daphné sur un stupide bout de papier ? Le fait que je m’étais ostracisé tout seul ? Ou les deux ? Je fus tenté de tourner immédiatement les talons, mais ne pus résister à leur lancer une saillie.

        « Je suis heureux pour toi que tu te sois trouvé un fiancé qui partage ta démence, Daphné.

        – Ne sois pas présomptueux, petit épicier. » Cerdicux avait mis toute la morgue dont il était capable dans ce mot. « Les Lions ont tué des inconscients dans ton genre pour moins que ça.

        – Je le crois volontiers. L’histoire démontre que tes ancêtres n’ont jamais eu le courage de s’attaquer à des cibles sachant se défendre. »

        Le garçon se leva d’un bond pour me toiser de toute sa hauteur – il faisait une tête de plus que moi. J’allais me préparer au choc, mais Daphné s’interposa.

        
          « Allons, allons, les garçons. Vous n’allez tout de même pas vous battre. Nox a déjà suffisamment déçu aujourd’hui. Et il serait regrettable que cette si belle journée se termine dans le sang d’un nécessiteux. »
        

        Cerdicux calma son souffle, puis se pencha vers moi.

        « Tu sais quelle loi de la Cité m’empêche d’égorger sur place un pouilleux qui n’a officiellement aucun sang ducal dans les veines ? Aucune, Nox. Alors tu devrais remercier à genoux ta sœur d’intercéder en ta faveur. Je ne serai pas si miséricordieux la prochaine fois.

        – Tu as mal dressé ton chaton, lançai-je à Daphné tout en l’ignorant. Il ne fait que miauler des menaces ineptes. Est-ce donc avec ça que tu comptes passer ta vie ?

        – Mon cher petit Nox. Tu es toujours aussi irréfléchi. Même les chatons ont des griffes acérées. Et que sais-tu de l’amour, mon petit frère ?

        – J’en sais suffisamment pour être certain qu’il s’agit d’une chose dont tu es incapable, Daphné. Ce garçon finira bien par le découvrir, comme tout le monde.

        – Nox, Nox… » Elle se leva, avança sa main pour me caresser la joue mais je l’esquivai. « J’ai hâte que tu connaisses enfin ce mélange de tourment et de bonheur que l’on ressent lorsqu’on se trouve en présence de l’être aimé. »

        Elle se pencha alors vers moi et chuchota à mon oreille :

        « À ce moment, je prendrai un extrême plaisir à te l’arracher pour toujours, petit frère. »

        Un pas en arrière. Sourire bienveillant, comme si elle venait de m’adresser un compliment. Une complicité frère-sœur. Je n’en attendais pas moins d’elle, même si c’était la première fois qu’elle exprimait aussi clairement ses intentions envers moi.

        Je n’avais rien de plus à dire. J’avais eu d’elle les informations que j’attendais et l’avais forcée à dévoiler son jeu. Il n’était pas dans mes habitudes de poursuivre une querelle stérile. Je tournai les talons. Cerdicux tenta bien de me rappeler pour continuer ses provocations puériles, mais j’entendis dans mon dos la douce voix de Daphné qui l’apaisait. Elle le menait à la baguette. Le pauvre garçon ne savait pas encore dans quoi il s’était embarqué.

        De toute façon, j’avais d’autres chats à fouetter. La vraie confrontation de cette riche journée était encore à venir. J’ignorais à quelle heure Iolana des Oreillards attendait sa livraison, mais je savais qu’il me fallait du temps pour me préparer.

        Je commençai par passer à la fontaine du quai pour me débarbouiller et ôter les traînées de sueur sur mon torse et mon dos. Puis je passai à Saint-Vivant, ignorai les récriminations de Lux et passai la tenue que m’avait naguère confiée Tyssant. Un pourpoint rouge décoré de vagues noires tissées. Je déplaçai également la minuscule commode pour attraper ce que j’avais dissimulé dans un double fond. Mes deux dagues de danseur, ornées de la tortue jaillissante. Quelques mois auparavant, j’avais procédé à l’aménagement de ma besace ainsi que Tyssant en avait eu l’idée. J’y avais cousu une poche extérieure en dessous, me permettant d’y dissimuler mes armes et de m’en saisir avec aisance. Je les glissai là, enjoignis à Lux de se charger de la fermeture de l’échoppe, attrapai une bouteille de Lucioles et sortis sous les injures de mon commis.

        La demeure du Magot était le seul bâtiment de toute la Cité qui pouvait effectivement prétendre au titre de forteresse. Elle avait été construite avant les deux enceintes, sur le point le plus haut de la colline de la Crète, à l’origine pour alerter des attaques de pillards. Une des murailles donnait sur plus de trois cents mètres de vide, et c’était là aussi que se tenait la plus haute des trois tours. On disait que Siméux du Magot vivait au dernier étage, gardant un œil sur la ville depuis son point le plus élevé. Entre les murs de la forteresse, il y avait les maisons de la famille du duc, ainsi que la toute première salle du Conseil de la Cité. Avant la place de la Canopée et le palais. Avant que la Cité ne compte plus de cinquante maisons se livrant à leurs sordides jeux de pouvoir.

        C’était là que je devais trouver Iolana. Autant dire en plein dans la gueule du loup. Ou du singe, pour être exact.

        Je passai par les degrés de la Falaise, afin de profiter d’un moment de calme avant de disputer une des parties les plus risquées de ma vie. L’escalier, abrupt et particulièrement dangereux, était peu usité. Il était inaccessible les jours de grand vent, les bourrasques ayant une fâcheuse tendance à vous déporter d’un ou deux mètres, c’est-à-dire de la largeur du sentier. Comme il n’y avait aucun garde-fou, toute chute se terminait irrémédiablement au niveau de la mer, mais sur un rude sol de pierre.

        Le chemin bifurquait en son milieu. D’un côté le quartier du Lion, de l’autre le Magot. Pour la première fois de ma vie, j’empruntai la voie sur laquelle un rocher arborait un singe tenant un disque entre ses pattes griffues. Pour la première fois, je me retrouvai devant les lourdes portes de la forteresse.

        Les battants pivotèrent et je me retrouvai bien vite à l’intérieur. On me fit signe de suivre un garde qui me mena dans une petite cour au sol rocailleux, jusqu’au premier bâtiment du Conseil. Là, je retrouvai deux silhouettes que je ne m’étais pas attendu à voir.

        La première, haute et imposante, était celle d’Antidux du Tarpan, champion du tournoi de la Canopée, censément l’homme le plus louable de l’année. Lui et moi avions eu maille à partir le jour du mariage de Servaint. Mais les événements qui avaient suivi notre altercation avaient relégué celle-ci au rang d’une simple anecdote à mes yeux. J’espérais qu’il en allait de même pour lui. Il n’en demeurait pas moins que le géant avait presque tué Lotharie, et je cherchai machinalement la forme des gardes de mes dagues sous le cuir de ma besace. Il portait son armure à tête de cheval, celle qui avait une faiblesse au niveau des clavicules, et je me souvins que son apparente invulnérabilité ne résisterait pas à ce que nous autres danseurs appelions un oursin. Deux lames acérées plantées à la base de son cou.

        La deuxième silhouette était celle de la championne attitrée du Magot. Trapue, le visage renfrogné, elle se prénommait Benigna, et je savais d’elle qu’elle avait des griefs personnels envers Lotharie.

        Si la rencontre dérapait, avec ces deux-là dans les pattes, j’avais peu de chances de m’en sortir.

        On me fit entrer dans une salle commune douillette, où un foyer achevait de diffuser une douce chaleur. Benigna voulut m’ôter ma besace, mais je la tins avec fermeté.

        « Laissez-lui donc ses affaires, s’il y tient. »

        Iolana était attablée devant l’âtre, un livre posé à ses côtés.

        
          « Il dissimule sans aucun doute ses armes là-dedans.
        

        – Et alors ? Il serait fou de les utiliser. Et je ne le crois pas fou. »

        Je fis quelques pas.

        
          « Je ne suis pas fou, madame. Mais puisque vous prenez vos précautions, je préfère prendre les miennes.
        

        – Ces deux tuteurs m’ont été imposés par mon cousin, Nohamux. Je les crois parfaitement inutiles. Nous ne sommes pas ici pour nous jeter des menaces à la figure. D’ailleurs, ils attendront dehors. »

        Antidux du Tarpan lâcha un grognement, mais sa consœur sortit et il fit de même. La duchesse des Oreillards m’adressa une moue de connivence et me fit signe de la rejoindre. Un fauteuil m’attendait en face d’elle.

        « Ouvrez donc cette bouteille, Nohamux. Nous en avons pour un moment et je n’ai jamais su résister aux merveilles de Lucioles. »

        Je fis ce qu’elle me demandait, ôtai le bouchon en liège et versai deux verres en prenant garde à ne pas trop remplir le mien. Mieux valait que je conserve toutes mes facultés.

        
          « Si le but était de me faire venir en toute confiance, lançai-je en prenant place, vous auriez pu choisir un autre lieu de rencontre. Je subodore que vous avez des points de chute dans nombre d’auberges de la Cité pour traiter vos petites affaires.
        

        – Cette petite affaire-là nécessitait un traitement particulier avec le duc du Magot en personne. Je me doutais donc qu’il me demanderait de la régler dans ses propres murs.

        – Mazette ! glissai-je avec ironie. Me voilà donc promu interlocuteur indirect de Siméux du Magot ? Moi ? Un simple épicier ?

        – Il ne tenait qu’à vous aujourd’hui de devenir bien plus qu’un simple épicier, Nohamux. »

        Elle me laissa un temps pour m’en rendre compte. Oui, elle savait que j’aurais pu devenir héritier de Servaint l’après-midi même. Et je me doutais qu’elle connaissait précisément mon emploi du temps de la journée. Mais je ne laissai rien paraître sur ma figure.

        « Vous n’ignorez rien de ce que souhaite mon estimé cousin, reprit-elle. La tête de Servaint, ni plus ni moins. En échange, il s’engage à ne pas faire disparaître la Caouane de la surface de la Terre. »

        Elle leva son verre à mon intention et but deux courtes gorgées. J’aurais pu empoisonner ce vin et elle le savait. En agissant ainsi, elle montrait qu’elle faisait confiance à mon intelligence pour ne rien tenter contre elle. C’était aussi une invitation de sa part, et je bus à mon tour.

        
          « Voilà que nous entrons directement dans le vif du sujet, dis-je en reposant mon verre. Vous m’aviez pourtant dit que nous en avions pour un moment tous les deux.
        

        – Et je m’y tiens, Nohamux. Je ne vous ai pas encore expliqué les modalités d’un tel assassinat. Ni parlé du paiement.

        – Je croyais le paiement clair. Seulement la tête de Servaint et, en échange, toutes celles de son entourage restent collées à leurs épaules ?

        – Cela, ce n’est pas un salaire, c’est une assurance. Pour être sincère, c’était l’unique proposition de mon cher cousin, il m’a donc fallu le convaincre d’ajouter un petit quelque chose pour vous, Nohamux. Parce que je sais que je n’achèterai pas votre loyauté, mais j’ai tout de même de quoi aiguiser votre curiosité. Nous y reviendrons. »

        Elle posa à son tour son verre et se redressa sur son siège. Nous allions entamer les choses sérieuses.

        « Tout d’abord, l’assassinat de Servaint aura lieu au moment de mon choix. C’est-à-dire pas tout de suite. Ses affaires doivent être en ordre, sa succession assurée. Ni le Magot ni les Oreillards n’interféreront dans ce processus. Je compte sur vous pour convaincre vos amis Scholas et Tyssant que des dispositions doivent être prises pour le cas où le duc de la Caouane viendrait à trépasser. Alors seulement vous passerez à l’action.

        – Je crains que mes autres commanditaires ne soient pas aussi patients que vous. »

        Avait-elle perçu l’insolence dans mon ton ? Je jouais là le rôle de ma vie, il fallait qu’elle me croie prêt à tuer Servaint contre sa récompense, quelle qu’elle soit. Elle ne parut pas relever et poursuivit :

        « Cela prendra des mois s’il le faut, mais vous devez comprendre qu’il est hors de question de déstabiliser le Port en ce moment.

        – Pourquoi donc ?

        – Vous l’ignorez sûrement, mais une guerre se prépare de l’autre côté des mers. Dehaven rassemble toute sa flotte pour l’envoyer vers ses colonies. Non loin, au Levant, la situation est déjà critique. Des villes sont tombées. Et même nous en voyons les conséquences : les maisons du Port interceptent au moins un navire de réfugiés par semaine au large de la Cité. Il serait dommageable que l’un d’entre eux passe entre les mailles du filet à cause d’une bête altercation entre maisons, et que nous soyons forcés de rejouer le drame du Sadalsuud. »

        De quel drame parlait-elle ? De la mort de centaines de réfugiés ou du fait que cela s’était déroulé à quelques encablures de la ville, sous les yeux de tous ?

        Quant à l’interception d’autres navires, je n’en avais jamais entendu parler. Que faisaient-ils des passagers ? Ils ne pouvaient tout de même pas les envoyer directement par le fond ! Non, le plus plausible était que les bateaux étaient détournés vers d’autres ports des Territoires.

        
          « Vous êtes songeur, Nohamux. Vous êtes-vous tenu si longtemps à l’écart des affaires de la Cité que vous ignoriez tout de ces réfugiés ?
        

        – Je ne suis qu’un modeste épicier, guère concerné par ces affaires.

        – J’ai bien peur que vous ne soyez plus que cela, Nohamux. » Elle reprit son verre et fit tourner le vin dedans. « Passons désormais à la rétribution, si vous le voulez bien. Cette partie de notre conversation sera la plus longue, installez-vous donc confortablement.

        – Vous n’allez pas vous contenter d’annoncer un montant ?

        – Je ne vous achèterai pas avec de l’argent. Enfin, d’une certaine manière peut-être. Mais, avant d’entrer dans le vif du sujet, il va me falloir vous faire part d’un bout de l’histoire secrète de la Cité. Je ne doute pas que ce que je vais vous révéler va vous passionner, et je ne demande rien en échange de ces informations. Après quoi, vous aurez quelques jours pour réfléchir à ma proposition et me donner votre réponse, qu’elle soit positive ou négative. Qu’en pensez-vous ?

        – Cela me paraît juste. »

        Je me doutais qu’une réponse négative entraînerait mon exécution dans une ruelle sordide, mais autant profiter du temps qu’elle me laissait.

        La redoutable duchesse saisit la bouteille, resservit deux verres et s’enfonça dans son fauteuil.

        « Je crois savoir que vous êtes un adepte de la tour de garde, Nohamux. »

        J’acquiesçai. Toujours ses précautions oratoires. Il ne faisait aucun doute qu’elle ne « croyait » pas savoir, mais qu’elle avait au moins une douzaine de rapports rien que sur mes figurines, mes tactiques préférées et les adversaires que j’avais humiliés.

        « Pas seulement le jeu en lui-même, poursuivit-elle. Vous avez possédé un rare ouvrage sur l’histoire du jeu. Appris un certain nombre de manœuvres qui ne sont plus utilisées en tournois. Et vous possédez en sus des figurines que d’aucuns qualifieraient d’inutiles dans une partie normale. La seule chose qui vous distinguerait d’un collectionneur, c’est que vous n’avez pas de place dans votre réduit au-dessus de Saint-Vivant pour entreposer tous vos trésors. Votre intérêt pour la tour de garde va bien au-delà d’une simple addiction au jeu ou à l’argent qu’il pourrait vous rapporter. Je me trompe ?

        – Je me vois mal vous contredire, madame. Mais je ne saisis pas en quoi cet intérêt vous importe.

        – Savez-vous, Nohamux, que cette passion peu commune pour la tour de garde, vous la partagiez avec votre père ? »

        Cette fois, elle m’avait déstabilisé. Pour me donner de la contenance, je sirotai dans mon verre mais ne pus cacher un léger tremblement. Iolana savait qu’elle m’avait troublé, elle reprit :

        « Rassurez-vous, je ne pense pas que vous ayez hérité de tous ses traits de caractère. La plupart sont passés chez votre sœur. Néanmoins, celui-ci était peu connu mais bien réel. Adelphes du Souffleur possédait une remarquable collection de pièces de tour de garde, une des bibliothèques les mieux fournies sur le sujet, et, à l’époque où il était fréquentable, la plupart de ses conversations portaient sur le jeu. Ses techniques, son histoire, en quoi c’était bien plus qu’un jeu, justement. Pour tout vous dire, je trouvais sa passion proprement épuisante.

        – Vous savez que de tels personnages ne sont pas rares, répliquai-je. D’abord, il est impossible de prouver que je sois réellement le fils de cet homme. Ensuite, si tant est qu’une telle passion puisse être atavique, j’aurais pu en hériter d’un arrière-grand-oncle tanneur dans les Lacis.

        – Vous marquez un point, jeune homme. Mais je préfère mon histoire telle qu’elle est. Et vous aussi, je l’espère, une fois que je l’aurai terminée. Pour cela, il me faut remonter à l’époque de l’assaut contre le Moineau-du-Fou. Servaint était parvenu à monter le Conseil contre la maison du Souffleur. Savez-vous comment ? Je vais vous le dire. Le Conseil se moquait bien du sort de la sœur de Servaint et des personnes qui disparaissaient. En revanche, le Souffleur s’était depuis quelques années muré dans ses quartiers. Entendez par là que le Souffleur vendait l’essentiel du produit de la pêche de la Cité au sein de la ville. En échange, il s’engageait à faire circuler l’argent en finançant les grands travaux du Port, en achetant soieries et nourriture aux autres maisons. Or, pendant un long moment, l’argent entrait au Moineau mais n’en sortait plus. Adelphes amassait une véritable fortune dans un but inconnu. Prévoyait-il de financer une armée privée ? D’étendre sa mainmise sur le Port avec tout cet argent ? Les ducs l’ignoraient, et nombre d’entre eux étaient terrifiés.

        « Servaint profita de cette situation pour alimenter le ressentiment envers le Souffleur. Il passa même des pactes avec un certain nombre de familles prestigieuses. S’il prenait le Moineau, faisait disparaître la lignée du Souffleur, le trésor était à lui. Bien sûr, il en redistribuerait une partie à ses alliés. C’est ainsi qu’il obtint l’accord du Conseil. Ainsi qu’il put mener l’expédition punitive dont il rêvait depuis longtemps.

        – C’était donc une simple histoire d’argent ?

        – Pas une simple histoire d’argent, Nohamux. De l’or. Plus de talents qu’on n’en avait jamais vus dans la Cité. Servaint s’en moquait bien, lui. Il aurait tout redistribué si cela lui avait permis de retrouver sa sœur vivante. Mais vous devez bien comprendre que, celle-ci décédée, rien ne l’empêchait de faire main basse sur tout ce que possédait Adelphes. En guise de compensation, si vous me comprenez. Cependant, les choses ne se passèrent pas ainsi.

        « La bataille terminée, vint le moment de chercher le butin. Pourquoi croyez-vous qu’un duc se serait lui-même aventuré dans un souterrain de la Cité, alors qu’on raconte les histoires les plus horribles sur ce qui s’y tapit ? L’appât du gain, tout simplement. Or, même là-bas, ce n’est pas des coffres remplis de pièces sonnantes et trébuchantes qu’il découvrit, mais deux enfants nus et sauvages. Le fameux trésor, lui, avait bel et bien disparu. »

        Je me demandais pourquoi elle me racontait tout cela. Et en quoi son histoire avait un lien avec son projet d’assassiner Servaint. Bien sûr qu’il avait pu être attiré par l’or. Je n’étais pas stupide au point de m’imaginer qu’il ait pu en être autrement dès lors qu’Adelphes du Souffleur avait amassé une immense fortune.

        « Je passerai sur la situation délicate dans laquelle se retrouva Servaint. Ses alliés attendaient une récompense, et tout ce qu’il avait obtenu, c’était deux animaux couverts de leur propre merde. Je passerai également sur le fait que la dette qu’il a contractée auprès de ces mêmes alliés n’a jamais été réglée, et que c’est aujourd’hui ce qui pousse Servaint à prendre des risques immenses pour un stupide canal censé lui apporter la prospérité. Je ne parlerai pas de tout cela.

        « En revanche, c’est là que nous revenons aux passions de votre père putatif, Nohamux. Voici donc une partie de l’histoire qui n’est connue que de trois ou quatre personnes encore en vie aujourd’hui. Voici ce qui s’est passé réellement et où a disparu le fameux trésor. Une dizaine d’années environ avant ces événements, Adelphes du Souffleur a pris contact avec un homme à Dehaven. C’était ce qu’on appelle là-bas un avoué. Notaire à l’origine, mais le genre de personne capable de démêler n’importe quelle situation juridique. Vous n’ignorez pas combien le droit est une chose complexe chez nos amis nordiens. »

        Je l’ignorais, bien sûr, mais c’était pure rhétorique de sa part. Elle poursuivit :

        « L’avoué avait une mission simple. Et des fonds pour ainsi dire illimités. Durant les années qui suivirent, il s’adonna complètement à son travail. Il partit rencontrer des familles havenoises anciennes. Il amassa les traités existants, fit rédiger des actes en bonne et due forme, soudoya des fonctionnaires havenois, menaça des petits propriétaires, eut même à l’occasion recours au chantage, ou pire. Le tout dans un seul et unique but : rassembler des terres autrefois éclatées en minuscules parcelles, pour en faire une propriété unique. Un domaine immense, situé non loin de Dehaven et appartenant dans son intégralité au duc Adelphes du quartier du Souffleur, à Gemina. »

        Je demeurai coi. En partie parce qu’il n’y avait rien à dire. Adelphes avait englouti sa fortune dans un fichu domaine au fin fond des provinces havenoises ? Et cet investissement stupide avait mené de manière indirecte à la guerre civile dans la Cité ? Je n’en revenais pas de la bêtise qui nous avait tous précipités au bord de la catastrophe.

        « Nul ne sait ce qu’Adelphes espérait faire de cet endroit, reprit Iolana. Il a emporté ce secret dans la tombe. Ce que je sais, c’est que le domaine se situe sur une ancienne province que nos livres d’histoire nomment Escubie. Et qu’il abrite une singularité architecturale au centre d’un lac. Une très ancienne bâtisse, aujourd’hui à l’abandon, envahie par les ronces et par une espèce de serpents qui sécrète un puissant venin. À Dehaven, on l’appelle la tour de Garde, et on raconte que c’est là que fut inventé le jeu.

        – Vous voulez dire qu’Adelphes du Souffleur aurait dilapidé toute la fortune de sa maison uniquement par passion pour la tour de garde ?

        – Qui sait ? Lorsqu’il a entamé ce projet, il ne donnait pas encore de signes de folie, mais peut-être sa démence était-elle déjà là, tapie en lui. Mais revenons à la prise du Moineau-du-Fou par Servaint. Adelphes mort, son avoué havenois s’est retrouvé coincé. Il n’avait pas le droit de parler de cette acquisition. Le Souffleur le lui avait interdit. Et toute la maison avait été balayée par la fureur de Servaint. Le notaire fit alors ce que tout bon homme de loi de Dehaven aurait fait. Il se rapprocha de l’instance de la Cité qui ressemblait le plus à une maison de justice : le Conseil ducal. Et particulièrement du premier de ses membres, à la tête de la plus ancienne des maisons en activité, Siméux du Magot.

        « Il lui raconta toute l’histoire, lui parla du domaine. Mon estimé cousin ne comprit pas plus que moi l’intérêt d’Adelphes à acquérir des terres si lointaines. Et personne ne pouvait rien faire de cet acte, enregistré à Dehaven au nom du Souffleur. La revente était impossible. Mais il était encore plus impossible de laisser un simple homme de loi dépositaire d’un papier si important. Mon cousin agit donc comme tout bon duc siégeant au Conseil aurait fait : il accepta de conserver le document jusqu’à ce que la poussière de la guerre retombe. Il laissa repartir l’avoué chez lui. Et, quelques semaines plus tard, celui-ci fut victime d’un accident malencontreux et se noya dans un canal. »

        Je grimaçai. Le notaire s’imaginait-il s’en tirer vivant ? C’était mal connaître les us et coutumes des gens de la Cité. Dehaven était sans doute trop… civilisée pour nous.

        
          « Pourquoi me raconter tout cela ? demandai-je.
        

        – L’acte se trouve toujours ici, Nohamux. Dans l’office de mon cousin, l’endroit le mieux protégé de toute la Cité. Je l’ai lu et relu. Il stipule clairement que selon les lois de Dehaven, à défaut d’héritier légitime, le domaine reviendrait à tout descendant par le sang. Ce qui nous amène à votre récompense. »

        À ce moment précis, ma mâchoire dut s’affaisser de quelques centimètres. Je commençais à comprendre ce qu’elle avait convaincu son « estimé cousin » de faire.

        « L’acte contre la tête de Servaint, soufflai-je. La fortune engloutie d’Adelphes. Et les centaines de vies qu’elle a coûtées. Tout cela pour un seul assassinat.

        – C’est cher payé, bien sûr. Mais, comme je vous le disais, j’étais à la recherche d’un paiement adéquat pour vous. Et celui-ci m’a paru faire l’affaire. Pour nous, ce n’est qu’un bout de papier qui dort dans un tiroir. Pour vous, ce sont vos origines. Votre passion pour la tour de garde, peut-être des réponses aux mystères qui entourent vos parents, un logis sûr pour votre ami Symètre et vous, loin de la Cité. C’est tout cela à la fois ; à votre place, je n’hésiterais pas. »

        Elle se leva et vida le reste de son verre d’un trait. Le moins que l’on puisse dire était qu’elle ne s’embarrassait pas de cérémonies pour prendre congé de moi.

        
          « Ce domaine me revient de droit, selon vous ? fis-je en me levant à mon tour. Que se passerait-il si venait à courir le bruit que votre frère et vous m’avez spolié depuis de nombreuses années ?
        

        – Je suppose qu’on y verrait chez vous les signes avant-coureurs d’une atavique démence, mon cher Nohamux. Aucun duc n’achèterait jamais des terres si éloignées de la Cité. Quant à l’acte lui-même, il disparaîtrait aussitôt. »

        Elle me tendit la main et je la serrai.

        « J’attends votre réponse d’ici quelques jours. Croyez bien que, dans mon esprit, il s’agit également là d’une forme de justice à votre égard. Vous avez raison, ce domaine vous revient de droit, eu égard à votre ascendance et à ce que vous avez vécu. J’espère que vous ferez en sorte de l’obtenir. »

        Je ne répondis pas et me dirigeai vers la porte.

        L’air frais de la nuit tombante me fit du bien. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais j’avais été sur le point de défaillir, lorsque j’étais près du feu. Mes pensées s’entrechoquaient dans mon esprit, et j’étais incapable de les aligner en une forme cohérente. Un domaine entier acquis par le Souffleur ? Qu’il me revenait d’occuper aussi simplement qu’on pose ses valises ? Sauf que ça n’arriverait pas. Parce qu’il était hors de question d’accepter la proposition d’Iolana des Oreillards.

        Hors de question…

        « Tu vas rester planté là toute la nuit, Nohamux de la Caouane ? »

        La voix du colosse me tira de ma torpeur. Lui et la femme m’avaient déjà encadré et attendaient de moi que je débarrasse le plancher au plus vite.

        « Seriez-vous en colère contre moi, Antidux ? demandai-je en prenant bien garde de ne pas le nommer par son titre de vainqueur du tournoi. Encore une fois, vous voici empêché de me broyer le crâne par votre ridicule allégeance aux puissants de la Cité. »

        Il eut une impulsion et je crus ma dernière heure arrivée. Mais, contre toute attente, il parvint à contenir sa colère. Fichue tendance que j’avais à agiter ma langue même quand je me trouvais face à une bête sauvage !

        Je les laissai m’escorter jusqu’à la sortie. La porte s’ouvrit lentement, avec un bruit de métal qu’on tordait. Antidux se pencha vers moi et me souffla, en guise d’adieu :

        « Pas aujourd’hui, petit commis. Un jour prochain, je tiendrai ton crâne entre mes mains. Et je serrerai lentement, jusqu’à ce qu’il n’en reste que de la bouillie. »

        C’était la deuxième fois de la journée qu’on me menaçait de mort, après l’épisode avec Cerdicux. Avec encore un peu d’entraînement, je pouvais m’y habituer.

        La lourde porte se referma derrière moi et je me retrouvai seul dans la semi-obscurité du soir. Iolana m’avait donné de quoi penser pour les jours à venir. Je commençais à croire que tout ce que j’avais vécu ces derniers mois était lié par des mains invisibles. Le Nihilo, la danse, les insurrections, l’histoire de mon père, de ma mère et de ma sœur, les oliviers. Mais, quel que soit ce lien, je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus pour le suivre et remettre tous les éléments dans le bon ordre.

        Surtout, ce qui m’agaçait au plus haut point, c’était que, quelle que soit la réponse que j’allais donner à Iolana, je savais qu’elle avait d’ores et déjà envisagé la suite des événements. Une réponse positive me donnerait plus de temps pour tromper mon monde, mais sans doute avait-elle anticipé un revirement de ma part. Un non avait de fortes chances de faire de moi un cadavre en sursis. Il fallait que je la prenne de vitesse. Que j’instille le chaos dans son plan bien huilé. Et pour cela, j’avais un atout indéniable, et une faculté déplorable à prendre des décisions sur un coup de tête.

        L’endroit le mieux protégé de toute la Cité, avait-elle dit.

        Je cherchai du regard une sentinelle sur les remparts de la forteresse, la saluai de la tête, avançai de quelques pas jusqu’à prendre un virage derrière une maison de pierre rose et disparaître de sa vue, respirai un bon coup… et posai un pied dans le Nihilo.

        Il me fallait agir vite. Dans la cité-miroir, nulle porte n’était fermée. Celle de la forteresse du Magot ne faisait pas exception. Je franchis l’enceinte en vitesse, attentif au moindre mouvement de brume autour de moi, me précipitai vers la plus haute tour, celle dont on disait qu’elle permettait d’espionner la Cité entière, et gravis les marches quatre à quatre.

        L’odeur de poisson putréfié était moins présente, par rapport aux quartiers du Port du Nihilo. Mais il y avait autre chose dans l’air, une sorte de moisissure tenace. J’aspirais de grandes goulées en haletant sous l’effort, et il me faudrait sans doute des jours avant de me débarrasser du goût dans ma gorge. J’ignorais à quel niveau de la tour je me trouvais ; tout ce que je savais, c’était que je devais monter encore, jusqu’au dernier étage.

        À bout de souffle, je m’autorisai une courte pause. Mes poumons étaient sur le point d’exploser. La visibilité dans l’escalier en colimaçon était presque nulle, je savais que je n’avais que quelques secondes devant moi.

        Soudain, elle apparut. Laiteuse, aussi dense qu’un vêtement flottant au vent, la brume moutonnait presque à mes pieds. Je bondis, mû par l’énergie du désespoir. Ignorai la douleur sourde dans ma poitrine, et montai toujours. Heureusement, il ne me fallut que quelques enjambées pour arriver tout en haut de la tour. J’entrai comme une furie dans une chambre aux meubles détruits, la brume sur les talons. Je me jetai à terre, dans un recoin de la pièce, et, tandis que je sentais comme une caresse visqueuse sur le mollet, je repassai dans la Cité.

        Le silence était presque total. Je plaquai ma main sur ma bouche et me faufilai derrière une tenture. J’étais terrifié qu’on puisse entendre les battements de mon cœur complètement emballé. Quelques minutes durant, je m’employai à calmer ma respiration. Enfin, je dus me rendre à l’évidence : j’étais seul et, du moins pour le moment, en sécurité.

        Mes yeux parcoururent la pièce. Je me trouvais dans les quartiers de Siméux du Magot. À l’endroit le mieux protégé de toute la Cité…

        Je me relevai avec peine, les muscles ankylosés. Il me fallait être le plus silencieux possible. Il y avait très certainement des gardes en nombre derrière chacune des portes de l’étage, et je serais mort au moindre bruit. J’avais été bien stupide de prendre cette décision sur un coup de tête. Mais, tant que j’étais là, autant accomplir ma tâche.

        Le sang ne battait plus à mes tempes. Je mis tous mes sens aux aguets. Non, le silence n’était pas aussi total que je l’avais cru d’abord. Il y avait un son, régulier et faible, dans l’autre pièce. C’était le bruit d’un dormeur.

        Je risquai une tête derrière la tenture. Je me tenais dans une sorte de cabinet. À quelques pas de moi se trouvait une écritoire, ainsi qu’un meuble rempli de documents.

        Lentement, en prenant bien garde de ne pas faire craquer mes articulations, je sortis de ma cachette, empoignai mes dagues et les posai sur l’écritoire. Simple précaution. Puis je me mis à fouiller.

        Il ne me fallut pas longtemps pour mettre la main sur l’acte de propriété d’un domaine portant le cachet d’un certain Endrick Karsteen, notaire à Dehaven. Le bien concerné couvrait presque toute l’ancienne province d’Escubie, et, à la demande expresse du duc Adelphes du Souffleur, on l’avait renommé « domaine de la tour de Garde ». Le document se trouvait sur le dessus d’une pile, exactement là où l’aurait laissé quelqu’un qui l’aurait consulté récemment.

        Ainsi, Iolana ne m’avait pas menti. Adelphes du Souffleur avait acheté ces terres. Je parcourus le charabia incompréhensible qui renvoyait à des dizaines de numéros dans les archives de Dehaven jusqu’à trouver ce qui m’intéressait :

        « À défaut de descendance officielle, tout héritier présomptif par le sang. »

        Elle ne m’avait pas non plus trompé sur ce point. Jusqu’à présent, Iolana s’était montrée honnête, mais je ne comptais pas l’être pour autant. Il fallait du chaos dans ses plans, et chaos il y aurait. Je repliai l’acte et le glissai dans mon pourpoint. Elle saurait que c’était moi qui l’avais pris, mais ne pourrait jamais dire comment j’avais procédé. Et je doutais qu’elle donne l’ordre de me tuer sans avoir cherché et trouvé comment je m’étais introduit dans les quartiers de son propre cousin.

        D’ici là, avec un peu de chance, je serais loin.

        Je me relevai et saisis mes dagues. La brume avait amplement eu le temps de se replier, et il serait plus rapide de descendre de la tour que d’y monter. Néanmoins, il me fallait encore un peu de temps pour me remettre de mes efforts précédents.

        Toujours en silence, je me glissai dans l’autre pièce du haut de la tour. Là, il y avait un grand lit à baldaquin. Et, sous les draps, le souffle régulier du dormeur.

        Comme mû par une curiosité morbide, je m’approchai jusqu’à me tenir à quelques pas de lui. Il dormait si profondément que j’aurais pu éternuer devant lui sans qu’il bouge le plus petit orteil. Siméux du Magot, le duc le plus puissant du Conseil, le monstre qui avait occis des membres de sa propre famille pour gagner sa place, l’homme qui un jour avait expliqué à un simple homme de main que je devais mourir pour que le duc Servaint comprenne combien il était sérieux, Siméux du Magot était un simple vieillard en bonnet de nuit.

        Des mots me revinrent en tête, prononcés des mois auparavant par Tyssant.

        
          Règle numéro trois : en dernier recours, un coup de poignard placé au bon endroit et au bon moment peut éviter une guerre.
        

        Le bon endroit était le cœur d’un vieillard, si tant est qu’il en possède un, juste sous mes yeux. Le bon moment, c’était à moi de le décider. J’avais mes dagues à la main, et une guerre grondait là dehors.

        Je fermai les yeux, inspirai par le nez, toujours en silence.

        Le tuer ? Partir ?

        Un spasme parcourut mon corps dans son entier. Chacun de mes membres s’opposait à ce que j’assassine un vieillard dans son sommeil. Toutes les cellules de mon cerveau me hurlaient que je n’étais pas un meurtrier.

        Tuer était pour moi à la fois la chose la plus facile – je pouvais m’introduire partout, je savais où frapper pour provoquer une mort instantanée – et la plus difficile. Je n’étais pas ce que Tyssant croyait que j’étais. Je n’étais même pas ce qu’Iolana pensait que j’étais. Tuer un vieillard sur lequel j’avais concentré toute ma haine ces derniers mois ? J’en étais incapable. Alors comment tous ces gens pouvaient-ils penser que je pourrais assassiner l’homme qui m’avait élevé ?

        Toujours sans faire le moindre bruit, je remisai mes dagues dans le compartiment de ma besace. Aucun de mes mouvements n’avait troublé le souffle du duc.

        Je fis quelques pas en direction de la porte, pris une profonde inspiration…

        … et disparus dans le Nihilo, acte de propriété de la tour de Garde en poche.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 4
      

      
        Cette nuit-là, une formidable déflagration retentit dans le quartier des Lacis. Immobile sur ma couche, je ne sursautai même pas et accueillis l’événement comme si c’était la chose la plus habituelle du monde. La vérité était que je ne dormais plus beaucoup, et que je me trouvais dans un de ces moments où je contemplais un à un les croquis d’Aussilia fixés au plafond. Comme si je pouvais y trouver à nouveau des réponses aux questions qui me tourmentaient.

        En vain, bien sûr.

        Le fracas fut suivi d’un léger tremblement. Aussilia s’était levée d’un bond, sans même prendre garde à ma présence. Je savais qu’elle allait se précipiter vers le lieu secret où les Enfants de la Demoiselle se réunissaient, juste pour faire un état des lieux. Y avait-il eu des pertes ? Oui ? Servaint paierait pour cela aussi. Puis ils se jureraient fidélité et se promettraient de se retrouver au même endroit un autre jour. Ou à un autre endroit le même jour. Peu importait.

        J’attrapai ma chemise et me retrouvai bientôt dans la rue. C’était une explosion : des nuées de poussière retombaient tout autour de moi. Ça venait de la rue des Savetiers, à moins d’une centaine de mètres. La nervosité était palpable malgré l’heure matinale. Quelques habitants du quartier erraient en vêtements de nuit, cherchaient du regard d’où venait le bruit. D’autres avaient déjà pris les choses en main et accouraient vers le sinistre. Les plus prévoyants emportaient seaux et bassines vides.

        Je me mêlai aux sauveteurs. Qu’avais-je de mieux à faire ? Nous n’étions qu’une petite dizaine au moment où l’on me fourra dans les mains les restes d’une chaise encore en train de se consumer, devant ce qui restait de la savonnerie de Mammès – « lavande du Galevain et fleur d’oranger du Levant », disait la réclame. J’aidai à débarrasser quelques débris, soutins un homme qui titubait en transportant un petit garçon en pleurs, empêchai une vieille femme d’enquêter plus avant sur les résidus qui maculaient les murs des bâtiments d’en face :

        
          « Faites en sorte que personne n’y touche ! criai-je au-dessus du tumulte, sans presque réfléchir à ce que je disais. Si les cuves étaient pleines de soude, alors tout ce qui se trouve ici est hautement corrosif. Il nous faut du tissu pour envelopper les mains des sauveteurs ! »
        

        Je travaillai jusqu’aux premières lueurs de l’aube. Nous sortîmes deux corps sans vie des décombres et quatre survivants hagards. Un incendie s’était propagé aux immeubles autour et une chaîne s’était formée jusqu’aux premières fontaines. Chacun de mes mouvements se faisait indépendamment de ma volonté, comme si une conscience supérieure avait pris le contrôle de mon corps. Mais c’étaient l’absence de sommeil et la tension qui me faisaient tenir. Et je mis un temps avant de me rendre compte que la personne à qui je tendais des débris de pierre pour dégager la voie depuis un certain temps déjà ne m’était pas inconnue.

        « Ça ne sert à rien de continuer comme ça, Nox. » Depuis combien de temps Adelis me parlait-elle ? « Il faut qu’on fasse sortir les sauveteurs d’ici !

        – Pourquoi ça ?

        – Le reste de l’immeuble va s’effondrer. »

        Elle était couverte de suie, ses vêtements étaient déchirés en plusieurs endroits. Visiblement, elle n’avait pas ménagé ses efforts.

        Je hurlai aux hommes autour de moi de se replier. Certains le firent de mauvaise grâce.

        « Est-ce qu’il y a des poutres quelque part ? demanda Adelis. Il faut consolider l’entrée en en atténuant le bâillement.

        – Impossible. Il faut qu’un maçon de la Recluse soit présent.

        – Nox ! On ne peut pas attendre que la Recluse daigne amener ses grosses pattes velues ici ! Si on ne fait rien, qui sait combien des immeubles de cette rue vont s’effondrer ?

        – Oh, tu es architecte maintenant ?

        – Bon sang, Nox ! Parfois, vos lois stupides me tapent sur les nerfs ! Cette rue est un château de cartes et tu devrais écouter la seule personne ici qui s’y connaît en construction. »

        Elle avait raison : en plus des malheureux dans les logements alentour, tous les sauveteurs présents pouvaient devenir les victimes d’une seconde catastrophe. Et puis, était-ce bâtir que de simplement disposer des tuteurs sous les voûtes pour éviter qu’elles ne s’effondrent ?

        Je lançai quelques directives et, après une ou deux hésitations, les hommes comprirent l’importance de nos actions. En moins d’une heure, nous avions trouvé de quoi consolider les murs et je me laissai tomber sur les restes d’une commode. Le soleil était désormais bien visible dans un ciel voilé par la poussière et la fumée. Une poignée de maçons de la Recluse venaient d’arriver. Il n’allait pas falloir longtemps avant qu’ils reprennent les choses en main.

        Un bruit à côté de moi. Adelis, bouche ouverte, ses membres dégingandés étalés au sol, le regard dans le vide. Elle eut de nouveau ce geste curieux, joignit les doigts noircis de ses deux mains et fit tourner ses index l’un autour de l’autre. Puis :

        
          « Je croyais que tu logeais sur les quais ?
        

        – Et toi au Moineau ?

        – J’y étais. Scholas m’a demandé d’aller voir si je pouvais apporter mon aide. »

        Les hommes de la Recluse pointaient du doigt les renforts que nous avions placés. Je m’avisai alors que nous aurions peut-être dû nous contenter d’évacuer les lieux.

        « J’espère que tes petits talents d’ingénierie ne t’ont pas mise dans le pétrin, lâchai-je.

        – Vous n’avez pas… ? Je ne sais pas… une sorte de tolérance quand il s’agit de sauver des vies ? »

        Je repensai à Symètre, à la manière dont il avait retenu la Poivrière-au-Coq. Et à la traque qui s’était ensuivie.

        « La Recluse n’est guère compréhensive, répondis-je. Mais je suppose que Scholas prendra la responsabilité pour toi, si c’est lui qui t’a envoyée ici. Ils ne feront rien à l’ingénieur officiel de la Caouane.

        – Tant mieux. La soude n’explose pas comme ça, tu sais ? Il y avait des barils de poudre dans les décombres.

        – Je sais.

        – Qui a fait ça ? »

        Je haussai les épaules.

        « Hirondelle ? Magot ? Chien ? Un des dix-sept clans qui les soutiennent ? Où était-ce dix-neuf ? Le nombre varie chaque semaine.

        – J’admire la philosophie avec laquelle vous traitez vos stupides querelles de voisinage, ici. »

        Ce n’était pas vraiment drôle, mais je me sentis pris d’un irrépressible fou rire. Oui, j’imaginais qu’aux yeux d’une étrangère cette guerre civile n’était qu’une bête querelle de voisinage. Et peut-être avais-je moi-même commencé à me détacher de la Cité, parce que je trouvais de plus en plus qu’elle avait raison.

        « Allez, viens, dis-je entre deux hoquets. Quelqu’un d’autre racontera à Scholas ce qui s’est passé. Je t’offre le petit déjeuner. Gâteaux au miel et aux amandes de Saint-Vivant, au bénéfice exclusif de l’héroïne du jour ! »

        Je me levai et l’aidai à faire de même. Nos mains étaient couvertes de suie et de graisse. Son visage était presque noir, ses cheveux collés sur son front. Mais j’imaginais que je ne devais pas être dans un meilleur état.

        « Excellente initiative ! s’exclama-t-elle. Je meurs de faim. »

        J’ouvris la voie vers les quais. Il me semblait que j’avais des milliers de questions à lui poser, mais ce fut elle qui prit les devants :

        
          « Les douceurs de Saint-Vivant sont aussi bonnes qu’on le dit ?
        

        – Tout dépend. La Cité se targue d’avoir les meilleurs cuisiniers du monde. Mais, bien entendu, certains doivent raconter la même chose là d’où tu viens. »

        Elle eut un temps d’arrêt accompagné d’un drôle de petit sourire tordu.

        
          « Qu’est-ce que j’ai dit ?
        

        – Rien. C’est juste que depuis que je suis arrivée, je pense que personne ne m’a posé la moindre question sur l’endroit d’où je viens. Même pas sur la taille de l’armée dans ma ville ou sur la couleur de la pierre dans les rues. Au début, j’ai pensé que c’était encore une de vos lois stupides, un tabou généralisé. Puis j’ai compris que la vérité était que vous n’en aviez strictement rien à foutre. Du coup, ça me fait bizarre que tu me parles de ma ville.

        – Nous sommes sans doute un peu centrés sur nous-mêmes.

        – C’est rien de le dire ! Vos têtes sont enfoncées tellement profond dans vos oliviers, vos pâtisseries et vos poissons que vous ne savez même plus qu’il y a un monde, là dehors. Tiens, hier j’ai discuté avec un débardeur qui se vantait de n’avoir même jamais mis un pied en dehors du quartier de la Caouane !

        – Nous ne sommes pas tous comme ça…

        – Vraiment ? fit-elle. Est-ce que toi, tu as déjà mis un pied hors de la ville ? Est-ce que tu t’es déjà au moins rendu dans l’Entre-deux-Murs ? »

        Je ne répondis pas. Elle reprit :

        « Les cuisiniers de mon pays ne se vantent jamais. D’abord, ils sont trop humbles pour ça. Ensuite, ils risqueraient trop d’être repérés par la noblesse et d’être enrôlés de force dans une grande maison. »

        Je lui indiquai une fontaine où nous nous arrêtâmes pour nous débarbouiller. C’était étonnant de l’entendre parler ainsi. Elle avait pris de l’assurance depuis la première fois que je l’avais vue, avec Scholas. J’espérais ne pas avoir commis d’impair avec elle, mais j’avais sans cesse l’impression d’être en équilibre au-dessus d’un vide insondable.

        
          « J’imagine qu’au moins de ce point de vue il vaut mieux vivre ici, alors, dis-je en égouttant mes mains.
        

        – Pour un nombre incalculable de raisons, il vaut mieux vivre ici, admit-elle. D’abord parce qu’on peut y être en vie, justement.

        – Que s’est-il passé, là-bas ?

        – Une armée, Nox. Ma ville se nommait Rube. Elle avait connu des dizaines de sièges et des milliers de raids de pillards. Elle s’était toujours dressée, fière et imprenable. Mais là, la guerre a duré deux jours. Nous n’avons pas perdu, nous avons été anéantis. Rube ne sera pas la dernière cité à tomber. Ce qui se passe là-bas est horrible. Je sais que Gemina et tout le reste du continent s’en moquent, mais c’est l’armée la plus puissante que le monde ait jamais vue. Et elle viendra jusqu’ici quand elle aura terminé de conquérir ce qui reste de mon pays. »

        Elle me toisa, me défiant de la contredire. Je n’en avais pas envie, même si chacun savait que la Cité était imprenable. À tel point qu’aucune armée au monde n’avait même jamais essayé. Bien sûr, parfois des pirates pouvaient s’approcher du port. Mais ils ne le faisaient qu’en profitant de l’élément de surprise. Si une armée devait approcher par la mer, nous la verrions venir de loin. Quant à la terre, franchir les deux enceintes de la Cité ? C’était impensable.

        « Au moins, tu es en sécurité ici. Tu es parvenue à t’enfuir.

        – Je ne suis pas parvenue à m’enfuir. Je suis sûre qu’ils nous ont laissés partir. Pour que nous vous prévenions qu’ils viennent pour vous. Mais vos ducs sont aussi bornés que des porcs-épics. »

        Je n’osai lui dire que si seulement plus d’entre eux avaient survécu sur le Sadalsuud, la situation aurait peut-être été tout autre… Non, en vérité, je savais que ça n’aurait rien changé. L’unique raison pour laquelle Adelis se trouvait entre les murs de la Cité, c’était pour satisfaire le caprice d’un vieil ingénieur qui avait connu sa mère. Tout autre réfugié aurait été envoyé dans l’Entre-deux-Murs, loin des yeux et des oreilles de la population qui comptait. C’était d’ailleurs ce qui s’était passé pour les cinq autres survivants de la caraque.

        Or, depuis quelques jours, je savais ce qu’il advenait des autres navires de réfugiés. Ceux dont les voiles n’apparaissaient même pas dans notre horizon. Et je me demandai si Adelis le savait aussi.

        « Et le Sadalsuud ? interrogeai-je alors qu’elle se passait de l’eau sur le visage. Que s’est-il passé à bord ?

        – Rien que tout le monde ne sache déjà. Dysenterie et fièvre. Il fallait s’y attendre. Nous étions plus de six cents sur une caraque prévue pour cinquante matelots. Je m’en suis sortie parce que je suis petite, que je pouvais me glisser dans un compartiment à marchandises, où j’avais mis un tonnelet d’alcool avec lequel je me frottais le corps tous les soirs pour éliminer les bactéries. Et j’ai eu de la chance, surtout. Beaucoup de chance. D’autres ont fait comme moi mais sont tombés malades.

        – Tu n’es pas en colère contre la Cité parce qu’on vous a mis en quarantaine ?

        – Bien sûr que non. Si nous avions démarré une épidémie ici, au vu de la densité de la population dans la Cité, les conséquences auraient été catastrophiques. Ce que je vous reproche, c’est… »

        Elle se tut. Je n’allais pas connaître ce jour-là les griefs qu’Adelis avait contre la Cité. Il lui faudrait du temps. Des mois, en vérité. Mais je l’apprendrais un jour.

        « Et si nous parlions plutôt de ce que j’aime bien dans la Cité ? fit-elle, subitement enjouée. J’aime bien les couleurs. Tout ici est… chatoyant, y compris les pierres et les vêtements. J’aime bien votre espèce d’amour incompréhensible pour les oliviers. Le fait que, quand un immeuble explose, tous les habitants du quartier se mobilisent pour sauver les habitants. J’aime les oranges et les citrons de l’Entre-deux-Murs. J’aime le fait que les fleurs d’oranger ne servent pas ici à faire des bouquets pour séduire les filles, mais que vous les utilisiez dans des pâtisseries. Et par-dessus tout, ce que je préfère, c’est de passer une nuit à dégager des décombres pour me faire inviter à petit-déjeuner par un garçon.

        – Tu as de la chance, alors, ironisai-je. Parce que, après une nuit comme ça, il va y avoir des représailles. Un immeuble de l’Hirondelle va sans doute s’effondrer cette nuit, et les garçons là-bas sont tous des gentilshommes. »

        J’esquivai les gerbes d’eau dont elle m’aspergea en riant. Nous n’étions pas si propres que cela, mais suffisamment pour nous accorder un peu de répit. Après avoir répliqué en déviant le jet de la fontaine et reçu quelques éclaboussures, je levai le pouce, geste universel de la trêve. Adelis portait toujours une chemise d’homme trop grande pour elle, qui dégoulinait d’une eau noirâtre.

        
          « J’espère que je pourrai ravoir ces vêtements.
        

        – Tu demanderas à Lotharie de te donner ses vieilles frusques. Je suis sûr que ça ne la gênera pas.

        – Lotharie ? Je pourrais me faire trois robes avec une seule de ses chemises. »

        Elle me suivit vers les quais. Je me sentais plus léger que je ne l’avais été depuis des semaines. L’espace d’un instant, j’avais oublié que j’étais un mort en sursis, qu’Iolana avait sans doute déjà découvert mon larcin, que je ne comptais même plus les menaces qui planaient au-dessus de ma tête. Ça n’avait duré qu’un temps très court, mais je m’étais amusé comme un enfant. Comme à l’époque où Symètre et moi errions dans les rues.

        J’avais oublié comme tout cela me manquait.

        La joie fut cependant de courte durée. Alors que nous arrivions à l’échoppe, je remarquai que Lux et Cosmas attendaient tous les deux devant. Quelque chose clochait, et c’est en m’approchant que je vis que la serrure avait été forcée.

        « C’est maintenant qu’tu te pointes ? explosa Lux sans tenir compte du fait que j’étais accompagné. Où t’étais ? On croyait qu’tu t’étais fait égorger ou un truc comme ça ! »

        Je ne prêtai pas attention à mon commis et jetai un œil à l’intérieur. Quelques sacs de farine éventrés. Des jambons à terre. Et sur le comptoir, bien en évidence, une bouteille vide de Lucioles. Le crime était signé.

        « Ils ont rien piqué, dit Lux. Ils ont juste mis le foutoir. On pensait qu’tu dormais là-haut et que… bref. Y faut vraiment être idiot pour juste fiche de la bonne farine par terre !

        – Il se peut que j’aie agacé une personne qu’il ne fallait pas, dis-je avec un haussement d’épaules.

        – Ouais ? intervint Cosmas. Bah moi, quand j’agace ma mère, elle me fiche une taloche. Elle vient pas me chier dans les bottes où c’est que j’travaille !

        – T’avais pas une livraison à faire au Crabe, Cosmas ? » fit Lux.

        Le gamin bougonna mais prit un sac et disparut. Au fond de moi, j’étais un peu rasséréné. Si je devais disparaître dans les jours prochains, soit que je m’enfuie, soit qu’Iolana dispose de moi, au moins la relève de Saint-Vivant était assurée.

        « Pas de petit déjeuner, alors ? demanda soudain Adelis, l’air désolé.

        – Ils n’ont pas touché aux gâteaux, dis-je en sortant deux tabourets pour les disposer devant l’échoppe. Et j’ai besoin de manger. Donc, si ça te va, la proposition tient toujours. Lux va en profiter pour mettre un peu d’ordre.

        – Tu t’fiches de moi, là ?

        – J’ai dit un peu d’ordre, Lux. Nettoie juste le comptoir pour recevoir les clients. Je ferai le reste après. La nuit a été longue. »

        Il sembla enfin remarquer l’état dans lequel nous étions, Adelis et moi, marmonna une ou deux insanités, vaincu, mais ne bougea pas pour autant.

        
          « Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en devinant qu’un autre sujet le préoccupait.
        

        – Y’a que quand chuis arrivé, quelqu’un se trouvait déjà ici. J’ui ai dit de déguerpir, mais il a insisté, et j’savais qu’tu voudrais pas qu’y traîne dehors. Du coup l’est dans l’grenier.

        – Dans le grenier ? De qui est-ce que tu parles, Lux ? »

        Il fit un geste du menton vers Adelis pour me signifier que c’était censé être un secret entre nous deux, et je compris.

        Symètre était ici ? Mais qu’est-ce qui se passait, bon sang ?

        « Changement de plan ! déclarai-je en remettant les tabourets à leur place. Si ça ne te gêne pas, Adelis, on mange à l’intérieur. »

        Ce qui était bien avec cette fille, c’était qu’elle ne se posait pas plus de questions que ça. Mieux : la situation avait l’air de l’amuser, et ça me permettait moi-même de dédramatiser. Elle me précéda donc dans l’échoppe et je fermai la porte derrière nous. L’endroit était un peu exigu pour quatre personnes, mais ça ferait l’affaire. Adelis prit les choses en main et débarrassa le comptoir. Elle eut un temps d’arrêt en se saisissant de la bouteille vide, tandis que je disposais les douceurs encore en état à côté : quelques pâtisseries aux fruits secs et des pains feuilletés nappés de sucre.

        « Tu vas arroser toute la Cité avec ces fichus gâteaux ? lâcha le garçon, toujours de méchante humeur.

        – Saint-Vivant va avoir l’insigne honneur de servir le petit déjeuner à deux héros, Lux. Nuance. »

        Sur ces entrefaites, la bouille de Symètre apparut en haut de l’échelle et je lui fis signe de nous rejoindre. Il me tomba dans les bras, m’assurant qu’il était certain qu’il ne me reverrait jamais. Je fis rapidement les présentations avec Adelis et le rassurai :

        « Ce n’est rien, dis-je en sortant des gâteaux au miel. Juste un avertissement. J’ai un peu titillé la duchesse des Oreillards.

        – Les Oreillards ? s’exclama Lux. T’es vraiment jobard de chez jobard !

        – Le ménage, Lux ! grondai-je. Bref, elle ne va pas me faire de mal pour l’instant, je pense. Mais il va falloir accélérer nos plans. » Impossible de lui expliquer que j’avais un point de chute en dehors de la Cité. Il y avait un certain nombre de choses que je ne pouvais dire devant Adelis et Lux. « J’ai juste encore une ou deux affaires à traiter.

        – C’est justement pour ça que je suis ici, dit Symètre. Je sais où se trouve ton Delinus. »

        Mon cœur fit un bond dans ma poitrine.

        « Il est passé hier au Goupil Malicieux. » Je lui décochai un coup de pied dans le tibia, mais c’était trop tard. J’avais confiance en Lux et Adelis, mais mieux valait que personne ne sache où se dissimulait Symètre. Il roula des yeux exaspérés et poursuivit : « Il s’est présenté sous un autre nom, mais je suis certain que c’était lui. Il a mangé seul, en silence. Je l’ai suivi quand il est reparti, jusqu’à un comptoir de commerce au nord de la Contrescarpe. Je suis certain qu’il y a installé ses quartiers. »

        Je lui fis signe d’attendre, le temps que je remette mes idées en place. Adelis se détourna de son repas et me donna une bourrade amicale.

        
          « Un ami à toi ?
        

        – Pas vraiment.

        – Tu vas faire quelque chose de stupide ?

        – Je suis stupide, Adelis. Parfois, je me dis même que je suis un indécrottable idiot.

        – On ne peut pas être bon partout, eh. En tout cas, les pâtisseries sont délicieuses. »

        Je me tournai vers Symètre.

        « Tu vas rentrer à l’auberge en évitant les Lacis. Avec les événements de cette nuit, ils vont grouiller de Cerfs. Moi, je passerai voir Delinus cet après-midi.

        – Tu es certain que tu ne veux pas y envoyer Tyssant ? Ou ton ami Guarin ?

        – Je dois y aller moi-même. Tiens-toi prêt de ton côté. Demain, je te fais quitter la Cité. »

        Il m’interrogea du regard. Avait-il compris que je l’accompagnerais ? Je l’espérais. Tout ce qu’il me fallait, c’était des réponses de la part de Delinus. Sur Branka. Sur les autres cadavres déchiquetés. Sur le Nihilo et sur la brume. Je savais au fond de moi que j’aurais dû m’en désintéresser, mais quelque chose me poussait à quitter la Cité avec au moins ces réponses.

        Et une fois en sécurité à l’autre bout du pays, j’aurais tout le loisir d’écrire de longues lettres d’explications à Tyssant, Lotharie et, pourquoi pas, à Iolana.

        Adelis se lécha les doigts et me remercia. Je la saluai de la main et elle disparut.

        Symètre fit de même après avoir rabattu une capuche sur son visage.

        Je montai dans mon grenier. Ma couche avait été renversée, ma commode gisait à terre, deux pieds séparés du reste. Les hommes d’Iolana avaient sans doute cherché l’acte de propriété, tout en sachant qu’il y avait peu de probabilités pour que je l’aie dissimulé dans un endroit aussi évident.

        Erreur de leur part. Le fait était que je n’avais pas besoin d’aller bien loin pour trouver un endroit sûr.

        Je passai dans le Nihilo. Enveloppés dans une couverture, à même le sol : mes dagues de négociateur et l’acte que j’avais volé à Iolana. Je pris seulement mes armes, les glissai dans ma besace et, ainsi paré, je repassai dans la Cité.

        Mon plan était le suivant. J’allais laisser la responsabilité de l’échoppe à Lux, puis profiter du reste de la matinée pour me fournir en tenues de voyage, à la fois pour Symètre et moi, ainsi qu’en rations. J’avais mis suffisamment d’argent de côté pour tenir un bon mois dans les Territoires. Après cela… eh bien, nous verrions bien ! Symètre avait un talent pour la maçonnerie qui pouvait sans doute se monnayer partout où nous irions. Quant à moi, j’aurais un domaine entier. Il me suffirait sans doute de vendre quelques arpents de terre pour subsister. J’escomptais qu’une fois que j’aurais fait valoir mes droits devant les instances juridiques de Dehaven, Iolana n’oserait plus s’en prendre à moi.

        Je sortis de Saint-Vivant et fus immédiatement pris d’une sorte de vertige.

        Adelis avait raison sur un point. Je n’étais jamais sorti de la Cité, n’avais même jamais franchi la première enceinte. Et je m’apprêtais à m’élancer aussi facilement dans l’inconnu ? Allais-je seulement faire mes adieux à Lotharie ? À Aussilia ? À Eustaine ? Et toutes ces figures familières, ces centaines de gens que je croisais depuis toujours ? Que je saluais à la moindre occasion et qui m’appelaient par mon prénom ? Allais-je les laisser sans même un au revoir ?

        C’était un départ définitif que je préparais. Et, même si la part de rationalité en moi soutenait que c’était la seule solution pour que je ne finisse pas égorgé dans un caniveau, une autre petite voix me susurrait que partir n’était jamais un acte sans conséquence.

        Je mis néanmoins à profit les quelques heures que j’avais pour préparer un paquetage bien fourni – vêtements, nourriture, plusieurs bourses garnies, le manuel de danse de Tyssant – et déposai le tout dans le Nihilo, avec le reste de mes affaires, non sans oublier de jeter la chemise que j’avais souillée le matin même, que je remplaçai par un vêtement en lin assez coquet. Quand j’eus estimé que j’étais paré, je pris la direction du nord-est de la Cité. Vers la butte du Secrétaire, au nord de la Contrescarpe.

        Mon plan était on ne peut plus simple : trouver Delinus, le menacer de mes dagues, le forcer à me dire ce qu’il savait de la disparition de Branka, du Nihilo et des créatures. S’il niait être au courant de quoi que ce soit, je lui jetterais au visage ce que je savais : la disparition opportune de Branka suivie de la sienne, le bijou de cheville de la victime des créatures. C’était mince, mais je comptais sur ma force de persuasion. Tyssant m’avait formé pour cela.

        Je souris en repensant à la remarque d’Adelis sur les habitants de la Cité qui ne sortaient jamais de leur quartier : l’endroit que m’avait indiqué Symètre se situait plus au nord de la Cité que je ne l’avais jamais été. À l’est du quartier du Goupil où j’avais mis mon ami à l’abri, sur le territoire du Bélier. Ce clan avait mollement pris position en faveur du camp du Massif dans le conflit qui les opposait à la Caouane. Je doutais que cela me pose le moindre problème : le duc du Bélier avait agi ainsi principalement pour bénéficier des réserves de blé de l’Hirondelle. Il n’y avait pas de haine farouche entre la maison au Boutoir et nous – tant que je prendrais garde de ne justement pas les nommer Boutoirs, on disait que les gens là-bas étaient susceptibles.

        Il me fallut un long moment pour m’y rendre. Passé le Goupil Malicieux, les ruelles se faisaient de plus en plus étroites, et il était difficile de se repérer. De plus, je me repérais habituellement grâce aux positions des trois collines ; or, en ce lieu, les perspectives me paraissaient comme écrasées. Il n’était pas rare que je laisse la Crête à ma droite pour me rendre soudain compte au détour d’une rue que je tournais le dos au Galevain. C’était déroutant.

        Je trouvai néanmoins le quartier où Symètre s’était retrouvé la veille. Les pierres des bâtiments étaient les plus sombres que j’avais jamais vues. J’ignorais de quelle carrière elles pouvaient provenir, mais il était évident que cette partie de la Cité était très ancienne et n’avait que peu été rénovée par la Recluse.

        Je hélai un passant et lui demandai s’il savait où se trouvait le comptoir de Delinus. Il haussa les épaules :

        « Aucune idée. Mais si c’est le bonhomme que tu cherches, il doit être fourré chez Batista, la marchande de vin. »

        Je fus piqué au vif. Ainsi donc, Delinus faisait des infidélités à Saint-Vivant ? D’un autre côté, s’il ne voulait plus avoir de contacts avec moi, je le voyais mal faire une croix sur son péché mignon.

        Je n’eus guère de mal à trouver l’échoppe, dans laquelle j’errai quelques minutes sous le regard écrasant de la patronne. L’homme ne s’y trouvait pas, je décidai de ne pas interroger Batista, de peur de l’alerter. En revanche, je me trouvai un recoin non loin de l’entrée et attendis un long moment en épiant entre les allées et venues des marchands d’étoffes pressés.

        C’était stupide et je le savais. Si Delinus avait quelque chose à me cacher et qu’il était un tant soit peu rompu à l’art de la négociation, je repartirais les mains vides. Et même si j’en apprenais plus sur le sort de Branka, sur le Nihilo, ces informations seraient-elles utiles par la suite, au domaine de la tour de Garde ? Est-ce que je ne cherchais pas des excuses pour retarder mon départ de la Cité en m’imaginant des liens entre les événements ? Possible.

        De plus, quand on y pensait, quelle était la probabilité pour que, de toutes les auberges de la Cité, Delinus ait mis le pied par hasard exactement dans celle où se trouvait Symètre ? Est-ce qu’on ne m’avait pas attiré loin de la Caouane pour me faire tomber dans un piège ?

        Non, impossible. Si Iolana avait planifié ma mort ou ma capture, elle n’avait pas besoin de me faire venir jusqu’au Bélier. Je me faisais sans doute peur pour rien.

        Il n’empêchait que je n’aimais guère me trouver si loin de chez moi alors que le soir commençait à tomber. J’attendis encore quelques minutes, en constatant que la lumière décroissait plus vite dans cette partie de la ville, et décidai que c’en était assez. J’allais rentrer à Saint-Vivant, tant pis pour Delinus et…

        Je me glissai derrière un puits rouillé. La silhouette qui venait d’apparaître devant l’échoppe ne m’était pas inconnue. Je plissai les yeux ; aucun doute, l’homme portait toujours ses habits sans âge. Il discutait sans doute degré de sucrosité avec la tenancière de l’échoppe. Je connaissais par cœur ses goûts : peu de miel, beaucoup d’épices. Après un bref échange, il ressortit avec une bouteille. Il était seul.

        Hors de question que j’aborde Delinus en pleine rue. Le mieux était de le suivre jusqu’à un endroit discret. Je me glissai dans les ombres en remerciant les murs de masquer le peu de lumière qui restait. Il emprunta un escalier étroit qui nous mena jusqu’à une placette au centre de laquelle trônait un obélisque surmonté d’un rapace. Je me dissimulai derrière, il hésita sur le chemin à suivre, se retourna, et je me plaquai contre la pierre en retenant mon souffle.

        Lorsqu’il repartit, je vidai mes poumons avec soulagement.

        Avant de le suivre dans une nouvelle rue, je tapotai l’obélisque et adressai mentalement ma reconnaissance à l’aigle à son sommet… pour me rendre compte que ce n’était pas un aigle.

        Le rapace, quel qu’il soit, tenait entre ses serres un serpent de pierre.

        Serpentaire. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Et de nouveau je me sentis envahi par une terreur sourde, irraisonnée.

        Autant pour continuer ma filature que pour fuir le rapace, je m’élançai à la suite de l’homme. Dans mon imagination, un oiseau de proie faisait des cercles dans le ciel au-dessus de moi. Je dus me concentrer, faire appel à tous mes sens. Mais Delinus avait disparu.

        Non, là ! Derrière un rémouleur qui s’activait sur son seuil, un bout de son vêtement. Je me précipitai sans prendre garde au ramoneur que je bousculai, me dissimulai derrière un angle de mur et risquai un regard en plaquant ma paume sur un mur.

        Disparu encore. J’ôtai ma main, sous laquelle j’avais senti un curieux relief tracé dans la pierre.

        Je bondis d’un bon mètre. Profondément incrusté dans la pierre, le dessin d’un serpent noueux, qui se débattait entre les serres d’un messager sagittaire.

        Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Étais-je sur l’ancien territoire du Serpentaire ? Même si c’était le cas, pourquoi étais-je si terrifié ? La maison avait disparu depuis des siècles !

        Je fis quelques pas en arrière. Derrière moi, une immense porte en bois jauni. Sur la voûte en arc de cercle, le dessin d’un rapace, ailes déployées. Sur la clef de voûte, ses pattes griffues lacérant un autre serpent.

        C’en était trop pour moi. Au diable Delinus et ses histoires. Je me moquais de ce que je pouvais bien découvrir. Je tournai les talons et tentai de contourner la placette à l’obélisque, mais impossible de retrouver mon chemin. Je débouchai sur une sorte de cour intérieure… et me jetai en un réflexe dans l’ombre d’une charrette.

        Delinus était là, devant le seuil d’une immense demeure. Il avait l’air d’attendre quelque chose.

        La sueur dégoulinait sur mon front. Devais-je m’enfuir tant qu’il ne m’avait pas vu ? Avais-je quelque chose à craindre du gentil marchand Delinus ? Si c’était le cas, mes secondes étaient comptées. Je devais prendre une décision au plus vite. Mais il fallait que je m’assure qu’il n’allait pas repartir dans la même direction que moi…

        Soudain, Delinus disparut. Il n’était pas entré dans la demeure, ni n’avait fui par un passage dérobé. Non. Un instant il se tenait sous mes yeux, et l’instant d’après il n’y avait plus personne.

        Et je pensai : Nihilo.

        Je fis ce qui me parut la seule chose à faire, quoique rétrospectivement je devais me dire que je faisais preuve d’une colossale stupidité. Je passai moi-même dans la cité-miroir. Et, alors que je regardai autour de moi, tout ce que je vis fut la brume. Qui fondait sur moi de toutes les directions.

        Je n’eus pas le temps de pousser un hoquet d’horreur. Pas le temps de prendre mon souffle, mon élan, ni de faire appel à cette espèce de force qui me permettait de passer d’un monde à l’autre. Le temps d’un sursaut, tout serait terminé. Avant même de me rendre compte que je n’avais aucune issue, je sentis une horrible patte griffue se poser sur mon épaule et me tirer vers l’arrière.

        Je roulai sur les pavés et fermai les yeux. Quelques secondes passèrent, comme suspendues. La brume avait disparu, j’étais de nouveau dans la Cité.

        « Tu n’es pas un promeneur très prudent », me glissa Delinus, qui s’était agenouillé pour approcher son visage souriant du mien.

        J’aurais souhaité avoir une répartie spirituelle à lui opposer, mais mes dents claquaient encore.

        
          « Et pas non plus l’espion le plus efficace que j’aie rencontré. Cela fait deux bonnes heures que j’attends que tu me trouves et que tu m’abordes. Il a fallu que j’acquière cet horrible flacon de vin pour que tu puisses me suivre. »
        

        J’allais lui rétorquer que mon ami Symètre l’avait bien pris en filature, lui. Mais les seuls sons qui sortirent de ma bouche furent :

        « Sss… Ssy…

        – Cesse donc de siffler comme un serpent ! s’exclama Delinus comme s’il s’était agi d’une plaisanterie. Tu es venu et c’est ce qui compte, n’est-ce pas ? Je n’ai pas ménagé mes efforts pour faire comprendre à ton ami que je me trouvais ici. »

        Lui faire comprendre ? Il m’avait donc bel et bien attiré ici en se servant de Symètre ?

        J’étais tombé dans la gueule du loup.

        
          « Allons, allons, Nox. Je ne te veux pas de mal, sinon je t’aurais laissé te faire débiter en tranches fines comme un de tes jambons. Au contraire, je ne te veux que du bien. »
        

        À quelques pas de là, un groupe de fêtards passait en braillant des chansons paillardes. Je n’avais qu’un cri à pousser pour me sortir de cette situation. Le problème était que je ne savais pas comment allait réagir Delinus.

        Les beuglements décrurent. J’avais laissé passer ma chance.

        
          « Qu’est-ce que vous me voulez ? balbutiai-je en me redressant.
        

        – Seulement te faire rencontrer quelqu’un. Suis-moi.

        – Je suis venu pour vous poser des questions.

        – Et je répondrai même à bien plus que cela, Nox. Si tu m’accompagnes un moment.

        – Et si je refuse ? »

        Il tourna vers moi un regard inexpressif.

        « Si tu refuses, tu meurs. Lentement. Mais avant cela, ton amie Aussilia meurt. Symètre meurt. Lotharie et tous les habitants du Moineau-du-Fou meurent. Guenaillie meurt. Eustaine meurt. Tes deux petits commis, Ludovicux et Cosmas, meurent aussi. Est-ce que je suis assez clair ? »

        Il l’était. Je me saisis des gardes de mes dagues et dégainai d’un seul geste. Les pointes n’avaient pas terminé de vibrer quand Delinus disparut. Avant même que je puisse me rendre compte qu’il était retourné dans le Nihilo, je sentis un choc formidable sur mon échine.

        Je tombai à genoux. Deux mains me retournèrent les poignets et je lâchai mes armes qui rebondirent à terre avec un bruit métallique.

        
          « Recommence donc cela et j’ajoute tous tes amis poètes à mon petit massacre, glissa-t-il à mon oreille. Je déteste perdre mon temps. »
        

        Il me lâcha et revint dans mon champ de vision. Il me tournait le dos, je pouvais ramasser mes armes et retenter ma chance, mais ce n’était sans doute pas la chose la plus intelligente à faire.

        
          « Et si je vous suis, personne ne meurt ?
        

        – Tout le monde finit toujours par mourir, Nox. Mais, dans ce dernier cas, je ne serai pas impliqué dans les trépas à venir. »

        Je me rendis soudain compte que cet interrogatoire, que j’imaginais d’une simplicité enfantine, venait soudain de se transformer en l’épisode le plus périlleux de mon existence. À côté de Delinus, Iolana était aussi dangereuse qu’une pipistrelle effarouchée.

        Je m’appuyai sur mes mains pour me remettre debout. Je n’avais pas le choix.

        
          « Très bien. Je vous accompagne.
        

        – Tu vas laisser tes belles dagues à terre, à la portée du premier venu ? »

        Il ne craignait tellement rien de moi qu’il me laissait les emporter. Je ramassai mes armes, tout en me disant pour la première fois qu’elles n’avaient rien de réconfortant.

        Sans un mot, il sortit une clef de sa poche et l’enfonça dans la serrure en face de lui. Puis, avec un sourire, il m’invita à entrer.

        D’ordinaire, aucun logement ne restait vide dans la Cité, mais ici la maison semblait à l’abandon depuis des siècles. Une armoire était affaissée dans l’entrée, ses pieds vermoulus brisés. L’endroit était sombre, sentait la moisissure et la putréfaction. Sa seule différence avec le Nihilo était qu’il était envahi par les toiles d’araignées. Une immense étendue laiteuse qui recouvrait chaque dalle et arrondissait chaque angle de la pièce. Lorsque j’y posai un pied, un son humide me revint. C’était comme marcher sur du moût de raisin.

        « Vous avez tué Branka ? lançai-je à la fois pour satisfaire ma curiosité et détourner mon attention du danger que je courais. Le soir où on nous a attaqués, Symètre et moi. C’est vous qui l’avez fait disparaître ?

        – Elle savait que tu nous livrerais du vin et elle s’est précipitée pour prévenir les hommes de Siméux. C’est moi qui lui avais parlé de toi, j’ai horreur d’être ainsi utilisé.

        – Et donc, vous l’avez tuée parce que vous étiez contrarié ?

        – Contrarié, oui, c’est le mot. Qui allait me livrer du vin si tu t’étais vidé de ton sang ? Sans compter que j’avais d’autres plans te concernant. C’est pour cela que, dès que j’ai appris ce qui s’était passé, j’ai pris Branka par la main et l’ai délicatement fait passer dans le Nihilo. Tu as dû remarquer que les gens normaux se meuvent au ralenti là-bas, j’avoue qu’observer une expression de stupeur se peindre lentement sur un visage est une expérience dont je ne me lasse pas. C’est malheureusement bien éphémère. Il n’a fallu qu’une ou deux minutes pour que de petits morceaux de Branka volent par-dessus la brume. »

        Tandis qu’il débitait ses horreurs, nous progressâmes dans la maison jusqu’à un escalier qui descendait au sous-sol. Il franchit quelques marches, mais je m’arrêtai, pris d’appréhension.

        « Eh bien, Nox. Tu ne me crains pas, mais une cave te terrifie ? Tu as toujours peur des vieilles légendes sur les créatures des tréfonds ? »

        Il n’y avait pas de réponse digne à apporter à ses moqueries. Il éclata de rire.

        « Allons, mon garçon. Tu n’as rien à craindre des créatures des tréfonds. La preuve : je suis une créature des tréfonds et je ne te veux pas de mal. »

        C’était soudain comme mettre un visage sur une terreur aveugle. Une horreur ancestrale qui prenait corps sous mes yeux. Un frisson glacé me parcourut l’échine.

        Delinus m’adressa un sourire carnassier.

        
          « Pour l’instant », ajouta-t-il.
        

        Mécaniquement, mon pied se posa sur la première marche, puis la deuxième. J’étais comme hypnotisé.

        « Tu es bien silencieux. Si tu le souhaites, je ferai la conversation pour deux. Branka morte, ton ami Tyssant a commencé à me tourner autour et j’ai préféré prendre le large quelque temps. Si tu savais, pourtant, combien je préfère errer dans le quartier du Port. Tout ici est si antique et si… puant. »

        Il agita les bras pour englober tout ce qui nous entourait.

        « J’imagine que tu voudrais aussi savoir si j’ai tué les débardeurs qu’on a retrouvés en morceaux dernièrement. La réponse est non. Je ne sais pas ce qui leur est arrivé. Parfois, un peu de brume s’échappe lorsque les passages vers le Nihilo sont mal refermés. »

        Mon sang ne fit qu’un tour. Était-il possible que j’aie moi-même mal refermé ces passages ? J’avais donc condamné ces hommes sans le savoir ? Mais Delinus me rassura aussitôt :

        « Ce n’est pas de ton fait. Tu as appris très vite à franchir le voile de la manière la plus propre qui soit. Tu as tout de suite compris la fonction du poème que t’a confié Guenaillie.

        – Vous m’observez depuis lors ? »

        Ma voix était blanche, mais je reprenais peu à peu mon assurance.

        
          « Depuis plus longtemps que cela, Nox. Bien plus longtemps. »
        

        Nous marchions dans un vaste couloir éclairé à la bougie. Des coulures de cire maculaient les murs jusqu’au sol. Les toiles d’araignée avaient disparu, remplacées par des pierres grises au pied desquelles s’amoncelaient des petits tas de gravier.

        Soudain, le corridor s’ouvrit sur un espace beaucoup plus grand. Une grotte aménagée en cabinet. Des bibliothèques poussiéreuses étaient disposées en hexagones sur les rares surfaces planes, à la manière d’une piètre imitation de la grande bibliothèque de la Cité. Çà et là, des candélabres rayonnaient d’une lumière diffuse, leurs socles transformés, par des siècles de combustion, en cascades d’une cire jaunâtre. Il n’y avait bien sûr pas autant d’ouvrages que dans la bibliothèque du Tapir, mais, d’un coup d’œil, j’estimai qu’il s’agissait là de la deuxième plus importante réserve de livres de la Cité. Les rayonnages ployaient sous les volumes pulvérulents. Certains gisaient ouverts à terre, à moitié figés dans la paraffine, leurs pages arrachées achevant de se décomposer.

        Au fond de la grotte attendaient deux silhouettes. L’une, debout à côté d’un scriptorium, était celle d’une grande femme, maigre et blonde, à la peau d’une pâleur maladive. J’ignorais qui elle était, c’était une inconnue pour moi. L’autre était un vieillard assis. C’était l’homme le plus vieux que j’aie jamais vu. Ses rides étaient si profondes qu’on l’aurait cru mort et desséché. Ses longs cheveux filasse étaient noués en chignon. Ses mains, surtout, me terrifièrent. Elles étaient oblongues, couvertes de veines d’un bleu profond, et s’achevaient par d’immenses ongles acérés.

        Comme les serres d’un rapace.

        Devant lui se déployait un plateau tel que je n’en avais jamais vu. Comme une table de tour de garde, mais surmontée d’un deuxième niveau soutenu par quatre arceaux en métal. À notre arrivée, les ongles se déployèrent sur le plateau, des engrenages de l’objet se mirent en branle, et l’objet se replia sur lui-même, jusqu’à n’être plus qu’une boîte rectangulaire, couverte de toiles d’araignée.

        
          « Sais-tu qui nous sommes ? »
        

        La voix n’était pas celle d’un vieillard. Elle n’était ni masculine ni féminine. Presque désincarnée. Et elle était puissante : impossible qu’elle ait pu sortir d’un torse si faible.

        Je secouai la tête.

        « Nous sommes la maison du Serpentaire, Nohamux. Pas une pâle tentative de résurrection. L’antique clan lui-même, qui a survécu dans les tréfonds de la Cité pendant près d’un millénaire. J’en suis le duc. »

        J’étais au-delà de la peur. Je savais qu’il avait raison. Je savais au plus profond de moi que cette terreur irraisonnée que je ressentais à la simple mention du Serpentaire avait pour origine le fait qu’ils avaient survécu. J’ignorais comment j’avais pu en être aussi sûr, mais c’était ainsi. Et je me retrouvais soudain face à eux, aussi démuni qu’un lapin devant un lion.

        « Delinus t’a démontré, je crois, que nous n’étions pas à prendre à la légère. »

        J’acquiesçai. Ses mains se posèrent face à moi, sur la boîte qu’il venait de replier ; l’une d’elles serrait un objet que je ne parvenais pas à identifier. Nous allions aborder le motif de ma venue.

        
          « Tu as pour objectif de quitter la Cité, Nohamux. C’est inacceptable de notre point de vue. »
        

        Saisi par la surprise, je balbutiai :

        
          « Inacceptable ?
        

        – Tu dois accomplir un travail. Deux tâches, pour être précis. L’une t’a déjà été confiée à de multiples reprises. Tu vas tuer le duc Servaint. Après cela… »

        Il ouvrit sa main. Dans sa paume se trouvait une brindille calcinée. Une brindille d’olivier.

        « Après cela, tu détruiras le second olivier. Celui que tu nommes l’Épouse. Fais cela et tes amis vivront. Peut-être. »

        Ses yeux étaient tellement enfoncés dans ses orbites qu’ils paraissaient des puits sans fond. Lorsqu’il reprit la parole, je me rendis compte que ses lèvres desséchées ne bougeaient pas :

        « Nous avons donc un accord, Nohamux de la Caouane. Tout accord appelle un acte. »

        Ses mains bancroches saisirent une feuille de parchemin, une plume, et il se mit à tracer des signes inconnus. À la manière d’un décret ducal, comme j’avais vu Servaint le faire des dizaines de fois. Sauf que j’avais devant les yeux une sorte de grotesque pantomime de duc. Et que le décret scellait une part de mon existence.

        « Tu ne quitteras pas la Cité avant que le duc Servaint n’ait rendu son dernier souffle par ta main, dicta-t-il de sa voix désincarnée. Tu ne quitteras pas la Cité tant qu’il y restera un seul olivier mythique. Ainsi en a décidé le duc du Serpentaire. »

        Il acheva de rédiger son parchemin, le scella à la cire tandis que j’observais en silence, et me congédia d’un geste.

        Était-ce tout ? Je sentis presque mes jambes se dérober sous mon poids. Delinus me saisit par l’épaule et nous nous éloignâmes, laissant la grotte derrière nous, son atmosphère étouffante, ses créatures étranges. La femme n’avait pas décroché un mot de toute notre entrevue et je me demandai si sa présence ne tenait pas au fait qu’il y avait là la maison dans son entier, ce qui signifiait qu’ils n’étaient peut-être que trois survivants.

        Demeuraient les volontés du vieillard. Tuer Servaint, je pouvais comprendre. Bien des raisons avaient été avancées au fil des mois : maintenir un statu quo dans l’équilibre des forces, venger le Souffleur, la Demoiselle, hériter de sa charge… Mais détruire l’Épouse, ça, c’était inédit.

        Je suivis Delinus dans le long couloir. J’étais toujours aussi terrifié, mais si je ne partais pas en quête de renseignements tout de suite, je n’aurais peut-être jamais d’autre opportunité. Je m’enhardis et repris mon souffle :

        
          « Qu’est-ce qui vous empêche de vous en charger vous-même ?
        

        – Rien ne serait plus simple pour nous, Nox, dit Delinus. Nous pouvons assassiner tout notre soûl, où et quand nous le souhaitons. J’ai moi-même fourni à une jeune femme de ta connaissance un livre enduit d’un poison si puissant qu’une seule de ses pages aurait pu tuer dix hommes. »

        Il eut un sourire carnassier. C’était donc lui qui avait assassiné Vitia de l’Hirondelle. La guerre civile qui couvait était du fait des Serpentaires et tout le monde l’ignorait. Mais je ne comprenais toujours pas pourquoi ils agissaient ainsi. Quel intérêt auraient pu avoir des créatures des tréfonds millénaires à empoisonner une simple fille de duc ?

        « Je pourrais passer par le Nihilo, poursuivit-il. M’introduire dans les quartiers de Servaint et l’égorger d’un geste. Puis me rendre à l’écluse avec une torche. Mais il faut que tu le fasses toi-même.

        – Pourquoi ?

        – Parce que c’est ainsi que les événements doivent se dérouler. Nous ne sommes ni des conspirateurs ni des destructeurs, seulement des raconteurs d’histoires, Nox. La part sombre de la Cité, ses contes les plus secrets, ses chansons les plus terrifiantes. »

        Ça n’avait pas de sens. Ils n’étaient pas des poètes, mais des créatures terribles. Et ils étaient déjà intervenus de manière spectaculaire dans la Cité, l’assassinat de Vitia de l’Hirondelle en était la preuve. Je ne comprenais toujours pas.

        « C’est ainsi que les événements doivent se dérouler, répéta Delinus comme une antienne. Servaint mourra. Par ta main directement, à la suite d’une chaîne de récits que tu dois amorcer. Et le dernier olivier sera détruit pour qu’il n’en reste aucun et que la Cité disparaisse.

        – Vous voulez la destruction de la ville ?

        – Pas ses rues, pas ses habitants, ils demeureront. Nous voulons l’anéantissement de ce qui fait la Cité depuis sa fondation. Depuis le sacrifice des deux sœurs. Son unicité. Tu détruiras tout cela pour nous, Nox, et tu le feras uniquement parce que tu resteras au sein de la Cité. Tu n’auras même pas besoin de déclencher les hostilités, elles se dérouleront d’elles-mêmes tant que tu seras dans l’enceinte.

        « Tu détruiras cela pour nous, Nox, parce que sinon, nous mettrons tes rues à feu et à sang. Tous ceux qui te sont chers connaîtront un tourment tel qu’ils appelleront la mort de leurs vœux. Et, lorsque ne resteront que des cendres fumantes, nous viendrons pour toi, Nox. Donc, n’oublie pas : tu ne dois pas quitter la Cité. »

        Nous étions revenus à la maison aux toiles d’araignée. La pièce était plongée dans les ténèbres, la nuit était tombée. Delinus se tint immobile en haut de l’escalier, m’invitant ainsi à partir.

        Je ne lui laissai pas le temps de dire quoi que ce soit d’autre, et pris mes jambes à mon cou.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 5
      

      
        Cette nuit-là, j’errai sans but dans les rues de la Cité. J’étais telle une goutte de sang dans les artères d’un corps immense, me laissant porter par les flux et reflux des travailleurs de l’aube. Je ne connaissais pas les lieux par lesquels je passais. Toutes ces venelles, ces voies pavées, ici des façades d’un rouge profond, là des toits en bâtière de maisons cossues. J’avais parcouru la Cité toute ma vie, et je n’en avais même pas vu le cinquième. Sans compter que la Recluse la transformait si vite qu’il était impossible d’arpenter la ville entière avec seulement une vie humaine.

        Mais combien les Serpentaires avaient-ils eu de vies ? Quelle part de cette ville connaissaient-ils ? Quelle part de cette ville possédaient-ils ?

        Je ne savais même pas s’il était possible de lutter contre eux. Ne pas tuer Servaint ? Delinus m’avait dit que ma seule présence suffirait à entraîner une succession d’événements qui mènerait à sa mort. Pareil pour la destruction de l’Épouse. Et fuir ? C’était hors de question.

        Sauf que je devais fuir. Iolana des Oreillards en avait après moi. Cerdicux du Lion, ma sœur et Antidux du Tarpan en avaient après moi. Sans compter les adeptes du Souffleur, les Enfants de la Demoiselle et cet imbécile de Quirinux. Tout ce qui s’était passé ces dernières semaines indiquait que je devais fuir.

        Et voilà que le duc du Serpentaire me l’avait interdit sous peine de massacrer tous ceux à qui je tenais. J’étais bel et bien coincé.

        Ma seule issue était de me fondre dans la ville. De faire comme Symètre, me dissimuler jusqu’à ce que je sois certain de pouvoir m’enfuir pour de bon. Jusqu’à la mort de Servaint ? La destruction du deuxième olivier ? Je l’ignorais. Mais je pouvais peut-être espérer prendre les Serpentaires au mot. Disparaître dans la masse grouillante, rompre tout contact avec qui que ce soit. Espérer que Delinus se trompait, que Servaint vivrait, que l’Épouse perdurerait.

        J’en étais arrivé à cette conclusion alors que les premières lueurs du matin caressaient les toits en tuiles. Mes pas m’avaient mené loin, par-delà le Massif, dans le secteur de Fausse-Braie. Je devais prendre les devants, rentrer au Port, récupérer mes affaires et prendre les dispositions nécessaires.

        Une fois la décision prise, j’étais convaincu que c’était de très loin la meilleure chose à faire et je me mis à courir vers Saint-Vivant. Je ne m’étais pas reposé une minute de la nuit, et déjà le jour précédent avait été très long, avec l’explosion de la savonnerie, mais il me semblait que mon esprit était d’une limpidité absolue. Tous mes actes devaient tendre vers cet objectif : disparaître, interférer le moins possible avec les affaires de la Cité.

        Après avoir récupéré mes affaires, je trouverais un moyen de communiquer avec Lotharie. Elle était la seule en qui j’avais confiance. Je lui dirais tout ce que je savais sur ceux qui voulaient tuer Servaint, y compris ces entités issues d’une maison disparue, et je la laisserais prendre les décisions qui s’imposaient. Puis j’irais voir Symètre au Goupil Malicieux et, tous deux, nous déciderions de l’endroit de la Cité qui serait le moins risqué pour nous. Ou peut-être lui confierais-je l’acte de propriété du domaine de la tour de Garde ? Peut-être lui demanderais-je de faire valoir mes droits à Dehaven puis de s’installer là-bas le temps que je l’y rejoigne ? Je serais sans doute bien seul le temps que les choses se tassent – combien de temps cela devrait-il durer ? Des semaines ? Des mois ? Mais, une fois en Escubie, nous serions tranquilles et pourrions tirer un trait sur ces jours sombres. J’enverrais un message à Aussilia pour lui dire où nous nous trouvons, elle déciderait alors de me rejoindre… ou de demeurer dans la Cité pour mener sa révolte personnelle contre la Caouane.

        Oui, c’était exactement cela que je devais faire, me dis-je en arrivant sur les quais, au moment où les cloches sonnaient le premier tiers du jour.

        L’échoppe était ouverte. Brave Lux ! J’allais l’abandonner, lui aussi. Peut-être devrais-je faire parvenir un courrier à Eustaine pour lui conseiller de lui confier la gestion de Saint-Vivant ? Je savais que, sous ses rudes abords, c’était un garçon sérieux. J’ouvris la porte à la volée, m’apprêtai à lui expliquer en quelques mots ce que j’attendais de lui…

        … et me retrouvai saisi par le col et plaqué contre la brique. Une casserole roula à terre avec un fracas épouvantable.

        « Le v’là ! fit un homme inconnu en me pressant son avant-bras sur la glotte. Fermez la porte ! »

        Deux masses informes s’activèrent. Une troisième menaçait le pauvre Lux avec un couteau de boucher. Si j’avais eu quelque chose dans l’estomac, je l’aurais vomi à la figure de mon agresseur. J’étais sur le point de perdre connaissance, mais son étreinte se desserra. Je n’étais pas tiré d’affaire pour autant : une énorme paluche enveloppa mon cou, deux doigts remontaient jusqu’à mes yeux.

        
          « Holà, Sor’ticcio, me glissa l’homme. Tu sais qui on est, pas vrai ?
        

        – J’avoue que je suis un peu perdu », bredouillai-je.

        Un poing écrasa mon estomac, et je ne pouvais même pas me plier en deux. J’étouffai presque dans ma propre bile.

        
          « On t’a demandé quelque chose. On t’a payé pour ça. Et tu crois que tu peux t’en sortir aussi facilement ? Personne ne se moque des Enfants de la Demoiselle, Sor’ticcio ! Personne !
        

        – Vous m’avez payé pour… ? »

        Un autre coup de poing, cette fois sur ma tempe. Je tombai à terre et tentai de reprendre mes esprits. La boutique tanguait autour de moi. Sarabande de jambons, de douceurs, de bouteilles de vin, et Lux qui criait qu’on me laisse tranquille. Et le grand gaillard qui approchait sa lame de son cou…

        
          « Arrêtez ! criai-je. C’est moi que vous voulez, non ? Laissez partir le gamin !
        

        – Il a vu nos visages.

        – Et alors ? Lux a suffisamment de jugeote pour savoir ce qui est bien pour lui. Il ne va pas prendre le risque d’essayer de vous retrouver. »

        Il y avait de multiples expressions dans les yeux de mon commis. Effroi, reconnaissance, égarement. Je savais que je pouvais encore le faire sortir. Il me fallait juste pousser mes agresseurs un peu plus…

        « Ce n’est pas pour les gens comme lui que vous combattez ? demandai-je par provocation. Pour que les gamins des rues arpentent une Cité qui leur appartiendrait autant qu’aux ducs ? Laissez-le partir et nous discuterons.

        – Personne n’est là pour discuter, Sor’ticcio. »

        Non, bien sûr. Le moment était venu de me battre pour ma vie. Ils n’avaient pas fouillé ma besace. Je sentais les gardes de mes dagues. Mais avant cela, Lux devait partir.

        « C’est bon, fichez-le dehors, dit l’homme qui m’avait étendu d’un coup.

        – Nox, t’es complètement jobard ! J’peux pas t’laisser…

        – Ne t’inquiète pas, dis-je en me relevant. Ces hommes ne vont pas me tuer. Tu vas faire exactement comme j’ai dit : rentrer chez toi, ne prévenir personne de ce qui se passe ici. Et demain tu iras voir Eustaine, dans le quartier de la Tarente. Tu lui diras que je pense que tu ferais un excellent épicier. »

        Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Va-t’en, pensai-je, tu me gêneras plus qu’autre chose.

        Il acquiesça doucement. Le loquet provisoire de l’échoppe s’ouvrit, un des gars accompagna Lux jusqu’au seuil et il détala comme un lapin devant un couteau de volailler.

        Bien. Il me fallait désormais gagner du temps. Une minute suffirait pour qu’il disparaisse dans la masse grouillante du Port.

        
          « Vous m’avez payé, disiez-vous ?
        

        – Ouais. Ta copine Aussilia t’a déjà payé pour le boulot, gamin. Mais aujourd’hui elle nous dit que tu ne tueras pas Servaint. Jamais d’la vie. Alors, comme on n’aime pas trop êt’pris pour des perdrix, nous aut’, j’me suis dit qu’le moment était venu d’faire un exemple. »

        Le paiement ! Les charmes d’Aussilia ? Est-ce que c’était un fichu malentendu entre les Enfants ou m’avait-elle trahi ? Il fallait que je sache !

        « Et Aussilia sait-elle que vous êtes venus me saigner comme un porcelet ?

        – Tu rigoles, gamin ? C’est même elle qui nous a dit comment faire pour t’choper dans ta boutique ! »

        C’en était trop. Je dégainai mes lames d’un coup et ne leur laissai pas le temps d’écarquiller les yeux. En un mouvement, j’avais plongé vers l’homme, effectué une roulade entre ses pieds et terminé en tranchant l’arrière de son genou. Un veau, dans notre jargon.

        Le deuxième, celui qui avait menacé Lux, se précipita vers moi, couteau en avant. J’effectuai une murène, contournai son bras pour me retrouver dans son dos. Je tirai son front vers l’arrière, prêt à l’égorger, mais me ravisai et lui fis une profonde entaille dans le gras du bide.

        Deux hommes à terre. Les autres réagirent à leur tour, mais je m’étais préparé : je passai dans le Nihilo et ils s’évanouirent.

        D’abord récupérer mes affaires. Je me jetai sur l’échelle vermoulue, et en quelques secondes j’avais pris mon paquetage. Sortir avant que la brume ne soit sur moi.

        Comment pouvais-je avoir tant de sang-froid ? Je venais d’échapper à la mort et d’apprendre que c’était la fille que j’aimais qui m’avait livré. Et pourtant j’agissais de manière mécanique. Je savais exactement ce que j’avais à faire.

        Les quais de la cité-miroir étaient aussi vides qu’à l’accoutumée. Les relents fétides de poisson pourri me chatouillaient la gorge. Je devais mettre un maximum de distance entre mes agresseurs et moi avant de revenir dans la Cité. Alors, je me mis à courir.

        Il ne fallut pas longtemps avant que la brume me rattrape. Je me retrouvai donc dans les ruelles, au pied du grand escalier. J’étais sauf, à moins bien sûr que ces quatre lourdauds ne soient pas les seuls à estimer avoir assez attendu que je règle son compte à mon duc. Je pouvais encore mettre mon plan à exécution, même si celui-ci me ferait rompre mon vœu de ne plus pénétrer dans le Moineau-du-Fou.

        « Ho, Sor’ticcio ! m’apostropha le vieux Cyrillux, qui était en train de mendier. T’as le feu au derrière ou quoi ? »

        Je l’ignorai et déboulai sur la placette des Enfants-Dus. Le Moineau me surplombait, menaçant. La grande porte était ouverte, je n’avais qu’à prendre mon courage à deux mains…

        Je m’arrêtai net en poussant un juron. Devant la porte, installés sur des tabourets, Daphné et Cerdicux étaient en train de pousser des figurines sur une table de tour de garde. Impossible d’entrer sans passer devant eux, et la brume n’avait sans doute pas eu le temps de se dissiper. Tout en jouant, ils discutaient avec… Adelis, à grand renfort de gestes brusques.

        Prudent, je me dissimulai derrière un tonneau et attendis.

        Ça ressemblait à une dispute. La jeune fille finit par jeter l’éponge et se dirigea vers l’étal de la grosse Eludia. Je décidai de l’aborder :

        « Psst ! Adelis ! »

        Elle me vit et s’approcha aussitôt de moi.

        
          « Sais-tu que ta sœur est une véritable punaise ?
        

        – Pas une punaise. Quelque chose de beaucoup plus dangereux et de beaucoup plus insidieux. Mais je n’ai pas le temps de parler d’elle. »

        Elle avait compris qu’il se passait quelque chose de grave.

        
          « J’ai besoin que tu me rendes un immense service. Il y a une lucarne à l’arrière des cuisines, tu sais de quoi je parle ? »
        

        Elle fit oui de la tête.

        « Je dois parler avec Lotharie. Discrètement. J’ai besoin que tu ouvres cette lucarne, je m’occuperai du reste.

        – Tu es fou ? Je ne vais pas faire entrer quelqu’un en douce dans le Moineau !

        – Adelis, je suis coincé. Je n’ai pas d’autre choix. Et tu sais que je ne suis pas un ennemi de la Caouane. Fais ça pour moi, je t’en supplie. »

        Elle baissa le regard au sol.

        
          « Dis-moi juste une chose, Nox. La bouteille…
        

        – Quelle bouteille ?

        – Hier, sur le comptoir, il y avait une bouteille de vin vide. Je connaissais l’étiquette. Je ne voulais pas t’en parler, mais j’y ai réfléchi depuis. J’avais vu ce vin sur le Sadalsuud. Est-ce que ça te dit quelque chose ? »

        Il me fallut un temps avant de comprendre. Tout ça s’était passé des mois auparavant. Des mois qui me paraissaient des années tant les événements s’étaient accélérés depuis. Et voilà qu’Adelis me reparlait de cette fichue bouteille !

        Je m’en souvenais néanmoins : la caraque était toujours dans la baie. J’avais confié une bouteille de Lucioles à mon ami Guarin, charge à lui de la faire parvenir aux survivants. Je ne savais même pas s’il avait tenu parole ou si le vin avait terminé dans les gosiers des membres de la garnison du Port.

        Ma mine dut être suffisamment éloquente. Adelis n’attendit pas de réponse et partit en courant en direction du Moineau. Je me repris, rejoignis la rue des Galligeais pour escalader un toit. Au bout de quelques minutes, une ombre apparut derrière la lucarne. Nouvelle attente, puis celle-ci s’ouvrit.

        Un bond et je m’agrippai au rebord. Adelis me hissa et je me retrouvai soudain dans le réduit que j’avais emprunté si souvent. Une délicieuse odeur de brioche au saucisson me chatouillait les narines.

        
          « Pas de temps à perdre, glissai-je. Tu devrais retourner à tes tâches.
        

        – Pas question. Je n’ai pas complètement confiance. Je t’accompagne jusqu’aux quartiers de Lotharie. »

        Avant que j’aie pu protester, elle disparut dans l’escalier en colimaçon. Je l’entendis échanger quelques mots avec un garde, puis chuchoter :

        « C’est bon, la voie est libre. »

        Il ne m’en fallut pas plus. Je gravis une volée de marches et me faufilai dans les corridors. Adelis progressait quelques pas devant moi pour veiller au grain mais, par miracle, nous ne croisâmes personne. Elle toqua elle-même à la porte de mon amie.

        « Lotharie ! C’est Adelis. »

        La voix, étouffée par huit centimètres de chêne, m’était inaudible.

        
          « J’apporte une surprise », ajouta la jeune fille.
        

        Cette fois, la porte s’ouvrit et je me précipitai à l’intérieur. Lotharie, stupéfaite, ne réagit même pas. Adelis entra à son tour et ferma à double tour. Je me jetai dans les bras de ma grande bonne femme.

        « Bon sang, Nox ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

        – Je dois te parler. C’est très urgent. »

        Elle m’invita à m’asseoir, mais je refusai. Ses quartiers n’avaient pas changé : un lit, un coffre, une simple fenêtre qui donnait sur la placette, un support pour armure et un baquet d’eau.

        « Tu sais que je devrais prévenir Tyssant que tu es ici.

        – Ne fais pas ça. Sans compter que tu vas attirer des ennuis à Adelis, qui n’y est pour rien. D’ailleurs, ajoutai-je à l’intention de la jeune fille, tu devrais nous laisser.

        – Alors que je t’ai aidé à arriver ici ? Tu rigoles, j’espère !

        – Je dis ça pour ton bien, Adelis. Tu es en danger, ici. Tout le monde est en danger. Et il faut que je vous informe de toutes les directions d’où peut venir le péril.

        – Oh, vraiment ? Puisque ma vie est menacée, tu ne penses pas qu’il serait juste que l’on me mette aussi au courant de qui peut bien vouloir me faire la peau ? »

        Je poussai un profond soupir et me lançai.

        Je leur contai ma rencontre avec Aussilia, ce matin de fin d’hiver, en omettant bien sûr les détails les plus coquins. Je leur dis que les Enfants de la Demoiselle en avaient après Servaint, qu’il ne s’agissait pas de simples comploteurs, que certains étaient capables d’aller jusqu’au bout. Qu’Aussilia m’avait laissé entre leurs griffes et que j’avais échappé de peu à la mort, moins d’une heure auparavant.

        « Je peux garder les Enfants à distance, dit Lotharie. Je ne comprends même pas pourquoi tu t’inquiètes à leur sujet. »

        Je lui avouai alors que ce n’était pas tout. Il y avait aussi les partisans du Souffleur. Eux aussi étaient prêts à prendre la vie de Servaint. Bien sûr, de toutes les menaces en cours, celle-ci me paraissait la moins sérieuse.

        Lotharie grogna son assentiment.

        Ensuite, je lui dis pour Quirinux, et cette fois je retins son attention. Le garçon était dévoré par l’ambition. De plus, rien ne prouvait que j’étais le seul à qui il ait demandé de tuer Servaint, qui pouvait se retrouver avec une dague entre les omoplates alors même qu’il se pensait en sécurité dans sa propre famille.

        « Tu penses que Quirinux agirait lui-même ? »

        En désespoir de cause, sans doute, répondis-je. Mais, là encore, il ne s’agissait que d’un godelureau aux rêves de grandeurs. Les menaces les plus sérieuses étaient à venir. Je lui contai ma première rencontre avec Iolana des Oreillards, et une lueur d’effroi passa dans les yeux de mon amie. Puis je lui parlai de notre entretien à la forteresse du Magot, du fait qu’elle m’avait proposé de tuer Servaint contre un paiement sur lequel je ne m’attardai pas. J’ajoutai que j’avais agi d’une manière qui pouvait s’apparenter à un refus, et que j’avais très probablement froissé la redoutable duchesse.

        Cette fois, Lotharie arborait un air très préoccupé. Elle tapota ses cuisses avec nervosité.

        
          « Quoi que tu aies fait, c’était sans doute très stupide, Nox, dit-elle.
        

        – Ça l’était. Mais je ne regrette rien. Il y a autre chose, Lotharie. Une autre partie veut la mort de Servaint, et peut-être la vôtre à tous. Je réfléchis à un moyen de les en empêcher, mais il faut que tu saches que ces gens sont encore plus dangereux que les Oreillards.

        – Vraiment ? ironisa-t-elle. Parce que la vieille Iolana est déjà foutrement dangereuse !

        – Ils sont pires que ce que tu penses. Ils peuvent s’introduire au Moineau à tout moment et tu ne le verrais même pas. D’une manière ou d’une autre, je dois leur donner ce qu’ils veulent, et pour ça je vais devoir disparaître quelque temps.

        – Nox, personne ne peut s’introduire au Moineau sans que Tyssant ne le sache. Pas plus les Oreillards que tes nouveaux amis maîtres de la discrétion. Donc, ce qui va se passer, c’est que si ta vie est autant en danger que tu le dis, tu vas rester ici le temps que nous trouvions comment te sortir du pétrin dans lequel tu t’es fourré.

        – Tu ne comprends pas. Ce n’est pas mon pétrin, c’est celui de Servaint ! Je ne suis qu’un outil dans toute cette histoire. Tu dois protéger Servaint, et moi je dois trouver tout seul comment je peux me débarrasser de ces créatures.

        – C’est hors de question. Tu resteras ici, de gré ou de force.

        – Tu ne peux pas m’obliger, Lotharie. Et tu sais pourquoi ? Parce que je peux me déplacer comme ces créatures auxquelles tu ne crois pas. Les portes du Moineau ne peuvent pas m’arrêter, pas plus qu’elles. Alors, pour une fois, c’est moi qui vais dicter les termes de ce qui va se passer ensuite. »

        Elle se tut pour m’inviter à parler. Mais je me doutais que, quand j’aurais terminé, elle tenterait de m’empêcher de partir. Je m’étais préparé à cela.

        « Tu vas renforcer la sécurité auprès de Servaint et Sixtie. Ne les laisse jamais seuls. Éloigne Quirinux ou fiche-lui la frousse de sa vie, je m’en moque, tant que tu parviens à faire qu’il se tienne à carreau. Méfie-toi des Oreillards autant que des maisons qui s’opposent à vous, parce que les Oreillards en font désormais partie.

        « Quant à mes nouveaux amis, comme tu les appelles, tu ne dois pas en parler au duc pour l’instant. Je vais essayer de me charger d’eux. Mais tant que je ne suis pas réapparu pour te dire que tout va bien de ce côté, considère que vous êtes vulnérables à n’importe quel moment. Pendant votre sommeil, pendant vos repas. N’importe quand. Ils peuvent apparaître derrière vous et vous égorger comme un rien.

        – Apparaître derrière nous ?

        – Et disparaître aussi sec. Je sais que tu ne me crois pas, Lotharie. Alors je vais te dire la suite : dès que j’aurai fini de parler, il va se passer quelque chose. Tu sauras quoi lorsque cela se produira. Puis tu te rendras à ta fenêtre et tu regarderas à l’extérieur. »

        Elle voulut réagir, mais je l’empêchai d’un geste. Et je repris :

        « Au revoir, Lotharie. J’espère que je parviendrai à mes fins. Et merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Depuis toujours. »

        Puis je me tournai vers Adelis, qui n’avait pas perdu une miette de nos échanges.

        « Merci aussi, Adelis. À bientôt, j’espère. »

        Et je passai dans le Nihilo.

        C’était aussi simple que de faire un pas en avant. Pour Lotharie et Adelis, je venais de disparaître, exactement de la manière que j’avais vu faire Delinus la veille. Pas de brume en vue. Je me précipitai à l’extérieur du Moineau de la cité-miroir en dévalant les escaliers aux tentures en lambeaux. Sans la moindre porte fermée pour me ralentir, cela me prit moins d’une minute. Arrivé sur la place, sous la fenêtre de Lotharie, je repassai dans le monde réel.

        Il ne fallut pas longtemps pour que le visage de Lotharie apparaisse à la fenêtre. Une minute pour moi, peut-être cinq ou six secondes pour elle après ma disparition ? De là où je me trouvais, je ne pouvais voir si je l’avais mise en colère, si elle était triste, vexée de n’avoir pu m’arrêter, ou simplement stupéfaite. Aussi me contentai-je d’un discret signe de la main, auquel elle répondit.

        Puis je m’enfonçai dans la foule anonyme.

        C’était sans doute risqué de filer tout droit vers le Goupil Malicieux pour retrouver Symètre, je pris donc un chemin fait de détours et de circonvolutions. Les passages aboutés m’éloignèrent, me déportant vers l’est, mais j’escaladai un ancien moulin pour me remettre sur le bon chemin. Puis je pris volontairement le sentier le plus ardu : ruisseaux oubliés, allées si encombrées par les mauvaises herbes qu’elles n’étaient plus praticables, anciens fours à pain du Souffleur… Toute ma connaissance de la topographie du quartier fut mise à contribution. Dans un unique but : éviter que je sois suivi.

        Lorsque j’eus estimé que c’était suffisant, que même le plus agile des tueurs ne pouvait me filer, je progressai dans les coursives jusqu’au quartier du Goupil, pris bien garde de passer loin de tout chantier de la Recluse en cours, et me retrouvai bientôt devant l’auberge.

        Symètre savait que je venais le chercher. Mais il pensait encore que nous fuirions la Cité tous les deux. Lui exposer mes plans allait certainement se révéler compliqué.

        La salle commune était presque vide, hormis un ou deux pochards déjà voûtés sur leurs cruchons. Rosa se trouvait derrière le comptoir, et elle m’observa par-dessus ses lorgnons alors que je me penchais pour murmurer tout bas :

        
          « Il est dans ses quartiers ?
        

        – Il n’a pas bougé de la matinée. » Je devais avoir piètre allure après toutes ces courses-poursuites. « Tu as l’air de quelqu’un qui a besoin d’un bon repas, Nox. »

        Pour toute réponse, mon estomac renvoya un borborygme assourdissant. Je n’avais rien mangé depuis la veille.

        « Il me reste quelques douceurs de Saint-Vivant en cuisine. Sais-tu que le Goupil Malicieux a une exclusivité avec cette prestigieuse échoppe ? » Sa plaisanterie me mit un peu de baume au cœur. « Va retrouver ton ami, je t’apporte de quoi te sustenter. »

        Je la remerciai et montai les escaliers pour tapoter à la porte de Symètre le code dont nous étions convenus.

        
          « Bon sang, Nox ! Tu sais que tu m’as fichu une frousse bleue hier avec tes histoires d’Oreillards ?
        

        – Et je n’ai pas fini, dis-je en me faufilant à l’intérieur. Ramasse tes affaires. Mon plan est tombé à l’eau, il faut que nous trouvions un endroit où nous planquer tous les deux.

        – Tous les… ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

        – Symètre, je crains de ne pas avoir le temps de t’expliquer… »

        Je fus interrompu par un vacarme assourdissant au rez-de-chaussée. Cris, vaisselle brisée. Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre : on se bagarrait en dessous.

        En trois bonds, je me retrouvai dans l’escalier, Symètre sur mes talons. Deux formes humaines roulaient sur le comptoir, tentant de s’étrangler mutuellement.

        Je reconnus d’abord la chemise sale. Adelis, telle une furie, le visage en sang, faisait pleuvoir les coups sur une Rosa effarée. Cette dernière la repoussa des deux jambes et toutes deux chutèrent lourdement.

        « Des hommes dehors ! lança Adelis en ahanant. Elle allait les prévenir ! »

        Rosa se précipita vers la porte, mais j’eus la présence d’esprit de me jeter devant elle pour m’interposer, et de mettre le loquet.

        
          « Qu’est-ce que ça veut dire ?
        

        – Va-t’en, Nox », dit Rosa qui tenta de me bousculer, mais je dégainai une de mes dagues. « Ils vont me tuer si je reste ! L’auberge est une souricière ! »

        Elle en avait assez dit. Je saisis l’aubergiste par le bras et l’entraînai à l’étage. Nous avions une issue par la fenêtre de Symètre.

        Perdu ! Quatre hommes juste en dessous. Ils nous virent et quelques secondes plus tard des coups sourds nous parvinrent d’en dessous.

        « Tout de suite après ta disparition, Lotharie m’a demandé de te retrouver, gémit Adelis, qui nous avait suivis, un flot écarlate dégoulinant sur sa bouche. Ton ami a parlé de cette auberge hier, je me suis dit…

        – Pas maintenant ! » Je secouai l’aubergiste. « Y a-t-il une autre issue ? »

        Elle secoua la tête avec frénésie. Déjà des hommes de main escaladaient la façade.

        Nous retournâmes dans la salle commune à l’instant où la porte cédait. Trois hommes entre la sortie et nous, quatre autres derrière. Nous étions pris au piège.

        Le temps se suspendit. J’avais machinalement saisi ma deuxième dague, prêt au choc. Bien sûr, je savais que je n’avais aucune chance. Notre seule issue était de passer par le Nihilo. Mais saurais-je guider deux personnes là-bas ? Dont Adelis qui n’avait même jamais entendu parler de la cité-miroir et serait désorientée ? Or, chaque seconde comptait.

        Je brandissais mes dagues, muscles tendus, face à sept hommes armés. Nos assaillants n’avaient pas l’air de vouloir en découdre et, vu leurs trognes, je me doutais qu’ils n’étaient pas impressionnés par le petit commis d’épicerie qui les menaçait avec deux aiguilles à tricoter. Ils se détendirent peu à peu lorsqu’ils comprirent que nous n’avions aucun endroit où fuir.

        « Jette tes armes, gamin », dit l’un d’entre eux, un grand gaillard qui avait manifestement perdu un œil très longtemps auparavant.

        « Si vous pensez que je suis du genre à me rendre, vous me connaissez mal. Qui vous envoie ?

        – Jette tes armes. Ce que tu fais est stupide.

        – Qu’est-ce qui me prouve que je ne peux pas avoir le dessus sur vous ? »

        Une voix forte résonna :

        « Il serait très, très étonnant qu’un imbécile de petit commis puisse avoir le dessus sur plusieurs hommes surentraînés. »

        Iolana des Oreillards s’avança dans la pièce. Son expression était figée.

        « J’ai eu l’occasion de découvrir que vous étiez plein de surprises, Nohamux de la Caouane. Mais, en tant que joueur de tour de garde, il vous faut apprendre à reconnaître lorsque vous perdez une manche.

        – Je gage que c’est une chose qu’on ne vous a guère enseignée, dis-je sans lâcher mes dagues. Ai-je provoqué votre colère lorsque je vous ai mise en échec l’autre soir ?

        – L’heure n’est pas aux fanfaronnades. Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris pour réaliser ce tour de force, ni même si vous aviez un complice ou si vous avez vous-même gravi cette tour pour accéder aux quartiers de Siméux du Magot. Mais vous l’avez mis dans une fureur telle qu’il n’en avait pas connu depuis longtemps. Et par la même occasion, vous m’avez prodigieusement agacée. »

        Je songeai soudain que l’acte que j’avais dérobé se trouvait justement dans ma besace. Si elle le trouvait là, je ne donnais pas cher de ma vie.

        « Vous m’avez pourtant dit que, de votre point de vue, ce n’était qu’un bout de papier sans importance.

        – Je me moque de l’acte, Nohamux. Mais je ne peux pas vous laisser vous balader où bon vous semble en défiant mon autorité.

        – Nous avons toujours un accord, lançai-je. J’ai simplement choisi de me faire payer en avance.

        – Vous mentez, sans doute. Ou peut-être pas, qui sait ? Je dois vous reconnaître une certaine imprévisibilité. Aussi, je ne prendrai plus le risque de vous faire confiance, et c’est pourquoi j’ai concocté une petite punition rien que pour vous. »

        Comme si nous n’avions pas été assez nombreux dans la salle commune du Goupil Malicieux, quatre autres individus entrèrent. Trois hommes et une femme. Tous arboraient l’équerre de la Recluse.

        Symètre se raidit.

        « Je savais depuis toujours où se cachait votre ami, poursuivit Iolana. Mais je me suis dit que vous préféreriez assister à sa capture, c’est pourquoi je vous ai attendu.

        – Si vous laissez faire cela, nous n’avons plus d’accord.

        – Au contraire, petit commis, nous en aurons un nouveau. Je me chargerai de vérifier que le charmant Symètre ne soit pas trop maltraité par la Recluse en échange de vos services. Mais sachez que je ne pourrai pas l’empêcher de lui prendre d’infimes bouts de son anatomie. C’est le prix à payer pour vos petites intrigues. »

        Je me tournai vers mon ami, espérant lui faire passer un maximum de messages rien que par le regard. Tiens-toi prêt, je t’entraîne dans le Nihilo. Il faudra que tu aides Adelis en la tirant vers la sortie, parce que moi je ne pourrai pas. Puis, nous nous retrouverons à Saint-Vivant… non, au Fortin-Ouest… Non, trop dangereux. Nous nous retrouverons… nous nous retrouverons…

        Mais Symètre était résigné. Je voyais bien que le désespoir l’avait envahi. Il fit un pas en avant, et je sus que la partie était bel et bien perdue.

        « À la bonne heure », laissa tomber un des hommes de la Recluse en passant les fers à Symètre. D’abord les poignets, puis son cou, enserré dans un collier de métal.

        Je rangeai mes armes dans ma besace, qui me fut arrachée pour être tendue à Iolana.

        
          « Un sac bien lourd pour un commis en livraison, dit-elle. Vous comptiez partir loin ? »
        

        Heureusement pour moi, elle ne la fouilla pas. Sans doute m’estimait-elle trop malin pour avoir dissimulé mon larcin dedans. Ou peut-être s’imaginait-elle qu’elle avait tout son temps. Dans les deux cas, elle se trompait.

        Il y eut de nouveau du remue-ménage à l’entrée de l’auberge, et cette fois ce furent une douzaine d’hommes qui pénétrèrent dans les lieux, obligeant tous ceux qui étaient présents à se tasser pour leur faire de la place. Tous les nouveaux venus portaient également l’équerre, mais je connaissais la dernière personne à franchir le seuil : il s’agissait de Géraldie de la Recluse, l’ancienne amante de Carl Russmor que j’avais un jour flouée en faisant échapper Symètre dans la bibliothèque.

        Et si, moi, j’étais surpris de la voir en ce lieu, Iolana l’était tout autant.

        
          « Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? s’exclama la vieille femme, le cou empourpré par la colère.
        

        – Mes respects, duchesse, répondit Géraldie avec calme. On m’a parlé d’une arrestation d’un maçon recherché par la Recluse. C’est donc tout naturellement que l’ordre des Violonistes s’est déplacé.

        – La situation est sous contrôle », intervint le maçon qui avait menotté mon ami.

        Géraldie embrassa la salle du regard. Ses yeux se posèrent d’abord sur moi, puis sur Adelis, puis sur Symètre. Elle pesa ses mots avant de déclarer :

        « Je ne doute pas que vous ayez les choses en main, Valens. Mais cette affaire relève de la juridiction des Violonistes de la Recluse, pas la vôtre. » Elle se tourna vers Iolana des Oreillards. « Et pas la vôtre non plus, si vous me permettez, duchesse », ajouta-t-elle.

        La tension était de nouveau montée. J’évaluai les forces en présence : d’un côté, les douze hommes de Géraldie, de l’autre, sept Oreillards. Il y avait fort à parier que le dénommé Valens ne pouvait s’opposer à sa propre famille, qu’il resterait neutre. Géraldie avait bien préparé son coup.

        « Faites donc ce que vous voulez ! s’exclama Iolana. Je me moque de savoir qui va embarquer ce fichu gamin, du moment qu’il croupit dans une de vos geôles.

        – Rien ne saurait me faire plus plaisir, sourit Géraldie. Vous n’ignorez pas non plus que, en vertu des lois de la Recluse, je me dois également d’appréhender tous ceux qui l’ont aidé dans sa fuite. »

        Elle parlait d’Adelis et moi. Mon sang ne fit qu’un tour. Iolana, elle, se fit menaçante :

        
          « Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Violoniste.
        

        – De quel jeu parlez-vous, duchesse ? La loi de la Cité est la même pour tous. »

        Les deux femmes se toisèrent, et cette fois je vis distinctement les hommes poser leurs mains sur leurs armes. Si l’un d’eux dégainait, le carnage serait terrible.

        Mais non, la duchesse des Oreillards fit soudain un signe d’apaisement. Sans un mot, la piétaille lui ouvrit une voie vers la sortie, et elle s’avança.

        « Duchesse, la rappela soudain Géraldie. J’ai besoin de toutes les preuves pour mon enquête. »

        Elle tendit la main, et la redoutable Iolana y déposa ma lourde besace.

        
          « Vous poussez votre chance, Violoniste, grinça-t-elle.
        

        – J’ai appris d’un ancien amant à continuer à jouer tant que je gagne. »

        Iolana sortit et les Oreillards l’imitèrent en bon ordre. L’autre femme se tourna vers le dénommé Valens de la Recluse.

        « Nous réglerons nos comptes plus tard.

        – Vous venez de faire une grossière erreur, Géraldie.

        – Moi, j’ai fait une grossière erreur ? Qui s’est vendu à la chauve-souris contre je ne sais quelle faveur ? Si j’étais vous, j’éviterais de causer un scandale et je balaierais toute cette affaire sous le tapis. »

        Furieux, l’homme sortit à son tour. Ne restaient plus qu’Adelis, Symètre, moi et la troupe de la Recluse. Rosa s’était dissimulée sous une table à l’écart.

        Les hommes sortirent deux entraves et s’approchèrent de nous.

        « Adelis n’est ici que par accident, lançai-je. Elle ne sait même pas pourquoi Symètre est recherché.

        – Pour l’amour du ciel, Nohamux, taisez-vous immédiatement.

        – Elle n’était pas dans la Cité quand Symètre a redressé la Poivrière-au-Coq. C’est une étrangère, et si elle se retrouve inculpée de quoi que ce soit, les Cerfs risquent de la jeter… »

        La gifle claqua sur ma joue et je me tus. Géraldie était presque du calibre de Lotharie, et la moitié de mon visage picotait furieusement.

        
          « Emmenez-les », dit-elle.
        

        On nous passa les fers, à Adelis et moi. Et c’est ainsi que nous fûmes traînés par les rues, au vu et au su de tous. La Recluse, victorieuse, exhibait tel un trophée le maçon clandestin qui, un jour, avait cru bon de sauver les vies de ses voisins en retenant une tour entière qui s’effondrait. Et dans son sillage, une jeune fille qui n’avait rien fait d’autre que tenter de m’aider, et moi, qui me disais non sans ironie que j’avais trouvé le moyen parfait de n’influencer en rien les événements de la Cité : en croupissant dans une cellule humide du bastion de la Recluse.

        On nous entraîna de force jusqu’aux flancs nord du Massif, dans le quartier de la Martre, où la maison à l’araignée avait son siège. J’étais déjà passé devant les lourdes murailles du bastion, sans jamais les franchir. C’était là que se prenaient la plupart des décisions d’aménagement de la Cité. Du moins celles qui ne donnaient pas lieu à une transaction et à un contrat.

        C’était là aussi que les enfants qui montraient des prédispositions pour la maçonnerie étaient éduqués à l’art. La plupart étaient fils ou filles d’autres maçons, le don se transmettant de mère à enfant. Et parfois un bout du talent se retrouvait chez un gamin issu d’une antique lignée. Souvent un arrière- arrière-petit-enfant de la fille illégitime d’un maçon de l’ancien temps. À l’époque où le sang était si puissant qu’un seul membre de la Recluse pouvait entamer une maison à la mi-journée et y poser ses valises le soir venu. Mais même lorsque ces maçons de la providence étaient découverts, ils ne faisaient que grossir les rangs d’une Recluse abâtardie par des siècles de croisements.

        À leurs yeux, je l’avais compris au fil des mois, le talent incomparable de Symètre n’était pas seulement une entorse aux lois ancestrales du clan, c’était aussi une insulte qui leur était jetée à la figure. Parce qu’il était peu probable qu’un seul des maçons actifs dans la Cité soit aussi talentueux que lui pour modeler la pierre.

        Bien sûr, on ne me fit pas l’honneur d’une visite guidée du bastion. Tout ce que j’en vis, ce fut une cour intérieure minuscule, un couloir sale et la cellule sans fenêtre dans laquelle on me jeta sans même prendre la peine de m’ôter les fers. Ni Adelis ni Symètre ne me suivirent, sans doute avait-on estimé que nous ne devions pas avoir le moindre contact tant que la responsabilité de chacun ne serait pas établie. J’espérai qu’ainsi la jeune fille serait lavée de tous soupçons, mais je doutais de l’impartialité de la Recluse.

        Les quelques appels que je lançai entraînèrent de la part de mes gardiens une volée de menaces particulièrement précises, alors je me tus.

        Nous étions dans de beaux draps tous les trois, et c’était en grande partie ma faute. Si j’avais trouvé un moyen de lui faire quitter la Cité plus tôt, Symètre n’aurait pas été arrêté. Quant à Adelis, je maudissais le moment où, le matin même, je lui avais réclamé de l’aide. Simplement pour éviter une bête confrontation avec ma sœur. Quel idiot j’avais été !

        Je commençais à comprendre ce que voulaient signifier les Serpentaires. Tant que je demeurais dans la Cité, tout ce que je faisais pouvait entraîner des conséquences terribles. Si, en adressant la parole à une fille devant le Moineau-du-Fou, j’avais pu la faire emprisonner avec moi, quelle chaîne d’événements pouvait mener à la mort de Servaint et à la destruction de l’Épouse ? Est-ce que je pourrais réellement empêcher cela en restant prisonnier d’une sordide geôle du bastion ? Ou est-ce que, au contraire, ce n’était pas mon incarcération qui allait mener la Cité à sa perte ?

        La Cité était un circuit fermé. On poussait une pièce, une autre tombait à l’autre bout. Pire : c’était un plateau de tour de garde ridiculement petit, et chaque protagoniste n’avait que quelques figurines à placer. Il suffisait aux Serpentaires de choisir lesquelles et ils savaient ainsi exactement comment la partie allait se dérouler, tour après tour. Comment pouvais-je lutter face à un millénaire de science de l’intrigue ? Ils connaissaient tellement la Cité qu’ils savaient où pousser, où mettre une pichenette pour induire des changements radicaux. Et qui assassiner pour servir leurs desseins. Peut-être avaient-ils même prévu que je me fasse arrêter avec Symètre. Quoi que je fasse, j’étais un pion entre les doigts griffus de leur horrible duc.

        Je ressassai ainsi mes idées noires des heures durant. Combien ? Impossible de savoir, dans cette cellule aveugle. Il me sembla à un moment percevoir l’appel du troisième tiers du jour sur le Port, mais peut-être était-ce seulement des musiciens ambulants ? Ou un autre appel quelconque ? Je ne savais même pas comment les autres secteurs de la Cité marquaient le passage du temps.

        C’est à peu près à ce moment que je me rendis compte que j’étais debout. Mes doigts cherchaient une aspérité dans la pierre. Mon cerveau ne tournait plus en boucle sur mes problèmes immédiats, et un sentiment montait en moi. Une angoisse très ancienne, que j’avais reléguée au fin fond de mon esprit. Je l’avais ignorée quelques heures en me lamentant sur moi-même, mais je la sentais ressurgir, alors que je la croyais disparue depuis des années.

        Une cellule aveugle. L’obscurité.

        Je pouvais presque sentir la présence de ma sœur Daphné à mes côtés. Mes vêtements, mes entraves m’étouffaient. D’anciens relents de mes propres excréments.

        Non, ce n’était pas mon ancienne geôle dans les souterrains du Moineau. Je savais que j’étais au bastion de la Recluse. Mais, pour une raison que j’ignorais, mon corps ne réagissait pas en fonction de ce que savait mon cerveau. Mon cœur se mit à battre frénétiquement. Ma poitrine était prise dans un étau. Une sueur glacée descendit le long de mon échine.

        Il fallait que je sorte. Je pouvais essayer de passer par le Nihilo. M’enfuir. M’enfuir du bastion. Mais quelles seraient les conséquences de ma disparition pour Adelis et Symètre ? Je n’osais y penser.

        
          « Ohé ! lançai-je de toute la force de mes poumons. Quelqu’un ! »
        

        Pas de réponse. Je réitérai mon appel. Deux fois. Trois fois. J’étais à deux doigts de défaillir.

        Enfin, la porte s’ouvrit. Je fis un bond en arrière. Le flambeau me déchira les yeux. J’étais prêt, dans un réflexe, à bondir sur la créature innommable qui se trouvait derrière. Soudain, je la reconnus. C’était mon duc. Servaint. Il était plus mince que dans mon souvenir. Ses cheveux n’étaient pas grisonnants. Il me fixait, silencieux.

        
          « T’as pas bientôt fini de gueuler ? Si tu crois que j’ai que ça à faire, de te materner ! »
        

        Servaint avait disparu. À sa place, un garde rouge de fureur.

        « Je ne me sens pas bien. Il faut que je parle à Géraldie.

        – Ça, je ne te le fais pas dire. Elle t’a fait appeler, alors ferme ton claque-merde ! »

        La sentinelle, furieuse, m’invita à la précéder dans une galerie. Je vis par la fenêtre que le ciel était déjà d’un bleu profond. Nous étions le soir. J’avais passé plus de six heures dans ma cellule. Il était heureux que je ne me sois senti mal que maintenant.

        On me traîna jusqu’à une pièce. Géraldie était installée dans un fauteuil, face à une table. De l’autre côté, un tabouret avait été installé à mon intention. Mes jambes flageolaient encore de mon malaise, la femme s’en aperçut.

        
          « Eh bien, Nohamux, la captivité ne vous réussit pas.
        

        – Je… Je ne suis pas très à l’aise dans les espaces clos », concédai-je.

        Une lueur passa dans son regard.

        
          « Ôtez-lui ses entraves, ordonna-t-elle.
        

        – Vous êtes sûre ?

        – Dans son état, ce garçon ne pourrait même pas assommer un chaton si sa vie en dépendait. »

        Un cliquetis. Mes fers tombèrent et je m’affaissai sur le tabouret, sans même qu’on m’y ait invité.

        « Je suis navrée, dit-elle tandis que le garde quittait la pièce. J’avais omis ce détail vous concernant. Vous ne retournerez pas dans cette cellule. »

        Est-ce qu’elle attendait de moi de la reconnaissance ? Parce que j’étais soulagé, bien sûr, mais pas encore assez secoué pour lui servir sur un plateau toutes les réponses qu’elle attendait.

        Elle se pencha et ramassa quelque chose qui se trouvait à terre. Ma besace. Elle se saisit de mes dagues et les posa devant elle.

        « J’ignorais que la Caouane formait un nouveau négociateur. Ce brave Tyssant est-il donc si vieux que cela ?

        – La formation est plus ou moins en suspens. Mais les dagues sont à ma mesure, alors ça ne sert à rien de les donner à quelqu’un d’autre.

        – Et ceci ? » Elle m’indiqua l’acte de propriété du domaine de la tour de Garde. « Est-ce la raison pour laquelle notre douce Iolana des Oreillards était prête à venir en personne vous tirer l’oreille ? »

        Je soupesai chacun de mes mots avant de répondre.

        « Ceci est une petite partie d’une intrigue qui dépasse Caouane, Oreillards et même la Recluse, Géraldie. Iolana est sans doute prête à tuer quiconque tenterait de l’éventer, et pourtant je soupçonne qu’elle-même n’en comprenne pas tous les enjeux. Qui d’autre que vous a vu ce document ?

        – Seulement moi, Nohamux. Pour votre gouverne, je ne suis guère impressionnable.

        – Je n’escomptais pas vous faire peur. Seulement vous prévenir. Ce papier n’a rien à voir avec le don de Symètre. Il est à moi et à moi seul. Je vous conseille d’oublier que vous l’avez lu. Iolana ne saura jamais qu’il se trouvait dans ma besace lorsque vous m’avez arrêté. »

        Elle replia le papier et le lissa sur la table.

        « Que croyez-vous faire ici ? demanda-t-elle. Sachez qu’il n’y a rien que vous puissiez m’apprendre sur le don de Symètre, comme vous dites. L’affaire est claire depuis des mois : un maçon a échappé à la vigilance de la Recluse, il a grandi et a eu la sottise d’utiliser son talent au vu et au su de tous. Point. La seule interrogation peut porter sur son ascendance, mais il se trouve que ni lui, ni nous ne pouvons remonter plus haut que deux générations. Et la seule personne qui aurait pu nous renseigner, sa mère, s’est vidée de son sang sur des fichus pavés dans une stupide altercation entre ducs. Alors je répète ma question, Nohamux de la Caouane. Pourquoi, selon vous, ai-je pris la peine de vous soustraire aux griffes de la duchesse des Oreillards ? »

        J’ignorais quoi répondre. Était-ce une question rhétorique ? J’étais bien en peine de le savoir. Elle soupira et reprit :

        « Vous aviez raison pour la jeune fille. Du moins, l’on m’a certifié au Moineau que quelqu’un lui avait demandé de vous suivre discrètement dans la Cité, et que c’est ainsi qu’elle s’est retrouvée dans cette auberge. Je ne suis pas stupide au point de croire qu’elle ait effectivement pu vous suivre dans vos rues, mais ça me suffit.

        – Vous l’avez relâchée ?

        – Elle sera libre dès demain matin. Les Cerfs ne l’embêteront pas. D’ici là, elle peut se rendre utile. Je n’ai pas encore décidé. Tout dépendra de ce que vous allez me dire au cours de cette entrevue.

        – Vous comptez me faire du chantage ?

        – Jamais je ne ferai une telle chose, Nohamux. J’essaie seulement de savoir si ça vaut le coup de vous aider. »

        Croyait-elle que j’allais tomber dans un piège aussi grossier ? Elle n’avait aucune raison de m’aider, n’avait même aucune affection pour moi. J’étais habitué aux gens qui tentaient de me manipuler, mais c’était là une des manières les plus puériles que j’avais vues depuis longtemps.

        Elle dut percevoir mon scepticisme, car elle reprit :

        « Le problème avec vous, Nohamux, c’est qu’on vous a extirpé d’un souterrain quand vous étiez enfant pour vous jeter aussitôt dans les complots et les manigances. On ne vous a jamais appris à offrir votre confiance, seulement à manipuler à votre tour vos interlocuteurs. Ces dagues en sont une preuve de plus.

        – Je ne vois toujours pas en quoi ce que vous dites peut m’inciter à vous faire confiance. On ne manipule pas aisément un manipulateur.

        – Je le sais. Alors je vous fournis vos armes en toute bonne foi, Nohamux : mes propres desseins. De cette manière, vous pourrez mettre à profit votre formation de négociateur afin de me manipuler, comme on vous a appris à le faire. »

        Elle prit une profonde inspiration.

        « Puisque vous m’avez fait part d’un immense secret, en voici un dont je suis dépositaire. La Recluse se meurt, Nohamux. Nos talents ne sont presque plus. Nous tentons de le dissimuler depuis des décennies, mais nul doute qu’un jour prochain tout l’art sera tari. Il n’y a pas eu un seul Grand Maçon depuis deux cents ans. Hormis Symètre, qui a tout le talent pour en devenir un. Mais Symètre n’est pas né dans le sein de la Recluse. Il n’y a même pas été élevé. Nos lois nous imposent de le tuer ou de lui ôter son talent en lui coupant les mains. Nous pourrions aussi l’incorporer à nos rangs, mais cela n’arrivera pas, car dans quelques années il serait plus talentueux que les plus grands de nos maîtres. Ils le savent et ne le supporteraient pas. Je peux donc d’ores et déjà vous certifier que dans trois jours, Symètre sera mort. »

        Elle baissa la tête. Il n’y avait pas de colère dans sa voix. Pas même du plaisir. Elle énonçait un fait.

        « Quant à vous, votre naissance est une chanson. Votre courte vie, un conte. Le Suceur d’Os devenu épicier. Mais quel épicier, me direz-vous ? Un commis qui promène deux dagues de négociateur. Un commis-poète, qui connaissait l’emplacement de la Demoiselle, perdu depuis des siècles. Qui fut à côté de la femme de Servaint lorsqu’elle rendit son dernier souffle à son mariage. Qui fut… » Elle fit une courte pause, puis reprit : « Qui fut aux côtés de Carl Russmor lorsqu’il fut assassiné. Croyez-vous que je sois aveugle au point de ne pas remarquer tous ces détails ?

        – Vous pensez que je suis coupable de toutes ces morts ?

        – Je sais que vous ne l’êtes pas. Et pourtant, vous vous escrimez à être présent, inlassablement. Je sais aussi que vous refoulez votre nature de poète, Nohamux. Et pourtant, vous avez déjà été témoin de bien plus que ce qu’ont pu chanter tous les artistes depuis que la Cité est Cité.

        « Et aujourd’hui, j’apprends que non seulement vous aidiez depuis des mois le jeune Symètre à se dissimuler de la Recluse, mais qu’en plus vous projetiez de l’emmener hors de la Cité. Dans ce fameux domaine de la tour de Garde. Car c’est bien cela que vous planifiiez, n’est-ce pas ? Un nouveau départ pour vous. Un nouveau conte dans un nouveau lieu. Peut-être un nouveau fondement pour la Recluse. »

        Elle se tut et, pour la première fois, je perçus l’émotion dans sa voix. Je décidai d’être sincère. De toute façon, je n’avais guère le choix.

        « C’était ce que je projetais, oui. Mais aujourd’hui, ma situation a changé. Je ne peux pas quitter la Cité et me rendre à la tour de Garde, même si je trouve un moyen de sortir d’ici. Pas pour le moment. Je pourrais proposer à Symètre de s’y rendre sans moi mais… je sais qu’il refuserait.

        – C’est bien dommage. Ce plan avait comme autre avantage qu’il aurait mis en fureur notre chère Iolana, ce qui m’aurait procuré le plus immense plaisir. Si vous ne pouvez pas quitter la Cité, il va falloir trouver autre chose.

        – Autre chose ? ironisai-je. Je vous rappelle que Symètre et moi sommes prisonniers de la Recluse, qu’Iolana me tombera dessus si jamais je sors d’ici un jour, à moins que d’autres ne le fassent avant elle, que je n’ai nulle part où me cacher au sein de la Cité et que Symètre sera bientôt assassiné. »

        Elle poussa un soupir.

        « Nohamux, pour un poète, je trouve que vous manquez parfois singulièrement d’imagination. Je vous fais porter un repas frugal. Symètre et vous partirez dans deux heures. »

         

        En fait de repas, je n’eus qu’un peu de jambon, du beurre et une miche de pain. Mais sans doute était-ce là tout ce que Géraldie avait pu sortir de la cuisine du bastion sans attirer l’attention.

        Je demeurai un long moment dans la pièce où j’avais été interrogé. Puis, sans un bruit, la grande femme rousse vint me chercher. Je la suivis sur la pointe des pieds dans les couloirs, en proie au sommeil. Une charrette nous attendait dans la cour du bastion. La plupart des chariots n’arrivaient jamais jusqu’au Port. Trop de ruelles, trop de recoins pour manœuvrer un engin tiré par un cheval. Mais ici, non loin des principales avenues et en pleine nuit, tant que les rues n’étaient pas bondées, il était possible d’en faire venir une. Je savais que beaucoup d’artisans de l’extérieur de la première enceinte utilisaient ce moyen pour transporter leurs denrées. Et Géraldie, forte de cette connaissance, avait bien préparé notre fuite : sur le plateau étaient entreposées deux grandes jarres en argile, telles que celles qu’on utilisait pour transporter l’huile d’olive.

        Adelis aussi était présente. Elle m’aida à me faufiler dans une des jarres. Je savais que Symètre se trouvait déjà dans l’autre.

        La charrette se mit en branle. Curieux équipage composé d’une Violoniste de la Recluse, d’une étrangère fraîchement débarquée dans la Cité et de deux urnes immenses envoyant deux gamins des rues de la Caouane vers la liberté.

        Sur le trajet lui-même, je ne m’appesantirai pas. On a connu mieux comme manière de voyager et je me retrouvai bientôt couvert d’hématomes. L’avantage, il fallait bien le reconnaître, c’était que, tout occupé que j’étais à me protéger le visage, je ne refis pas le même malaise qu’un peu plus tôt dans ma cellule. Je devais malheureusement découvrir plus tard que tout autre endroit confiné me mettait dans des états épouvantables.

        Au bout d’un temps qui me parut interminable, Géraldie estima que nous étions suffisamment à l’abri pour nous permettre une pause.

        « Tout va bien ? chuchota Adelis.

        – Pourquoi la Recluse conçoit-elle des pavés aussi irréguliers ? fit la voix étouffée de Symètre. C’est vraiment à n’y rien comprendre.

        – Pour ce moment unique dans ma vie où je peux vous entendre souffrir tout mon soûl », répondit Géraldie.

        Je sortis la tête de la jarre et aspirai une grande goulée d’air nocturne.

        « Vous n’auriez pas dû impliquer Adelis, lançai-je quand j’eus repris un peu mon souffle.

        – J’avais besoin d’assistance. Moins il y aura de gens de la Recluse au courant, mieux ce sera.

        – C’est mignon de t’inquiéter pour moi, Nox, intervint Adelis. Mais je suis une grande fille, tu sais.

        – Il y a une chose que je ne vous ai pas dite, Géraldie. » En vérité, il y en avait des milliers, mais celle-ci me tenait à cœur. « J’ai essayé de sauver Carl Russmor, ce jour-là. J’ai essayé de toutes mes forces. Mais c’est finalement à cause de moi qu’il a trouvé la mort.

        – Je suppose que c’est ainsi lorsque l’on confie la vie d’un homme à un simple gamin.

        – Vous vous moquez. Mais je suis sincère. »

        Elle flatta l’encolure du cheval avant de répondre.

        « Moi aussi, Nohamux. Un jour, je serai prête à vous confier ma vie s’il le faut, parce que vous aurez appris de vos erreurs. Mais pour l’instant, vous n’êtes encore qu’un enfant. Et personne ne devrait avoir à se reposer sur vous. »

        J’allais la contredire, mais m’arrêtai à temps. Elle avait raison, d’une certaine manière qu’il me répugnait d’admettre.

        « Où est-ce que nous allons ? demanda Symètre.

        – Je peux vous faire passer la première enceinte et vous indiquer une carrière dans laquelle vous serez en sécurité. Vous avez suffisamment d’argent pour vivre là-bas le temps de décider quoi faire. Pour la suite, vous êtes libres de vos décisions. Si vous décidez de franchir la seconde enceinte, vous n’aurez qu’à trouver un moyen de me le faire savoir. Je vous aiderai alors autant que je le pourrai.

        – Vous n’allez pas avoir des problèmes pour nous avoir laissés nous échapper ?

        – Aux yeux de tous, vous vous serez enfuis. Iolana ne gobera sans doute pas cette faribole, mais elle ne pourra rien y faire puisque seuls nous quatre saurons où vous trouver.

        – J’espère que tu as confiance en moi, glissa Adelis, malicieuse.

        – Est-ce que j’ai le choix ? » demandai-je sur le même ton.

        C’était une pirouette, mais la vérité était que j’avais en mémoire la trahison d’Aussilia. Et que je confiais peut-être ma vie à une fille dont je ne savais pas grand-chose, hormis qu’elle avait survécu à l’enfer sur un bateau de réfugiés.

        « Si vous êtes parés, on se remet en route, déclara Géraldie. Dans moins d’une heure, vous serez dans l’Entre-deux-Murs. »

        Je rabattis le couvercle sur ma tête et la charrette se remit en marche.

        L’Entre-deux-Murs. La Cité mais plus tout à fait la Cité. Ce n’était pas trahir ce mystérieux pacte avec le duc du Serpentaire que de m’y rendre. Et pourtant, je ne pouvais me départir de cette curieuse impression qu’en agissant ainsi je reprenais une part de ma vie en main.

        Adieu Caouane, Oreillards et Magot. Adieu complots et manigances ourdis dans des travées obscures. Adieu Saint-Vivant, Eustaine, Lux et Cosmas. Adieu Moineau, Lotharie, Sixtie, Scholas et tous les autres. J’ignorais si je reviendrais un jour, mais une chose était certaine : je laissais une part de moi dans le sillage de cette charrette. Et rien ne serait jamais plus comme avant.
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        Je ne sus jamais exactement comment Géraldie s’y était prise pour nous faire franchir le mur. De l’argent avait-il été échangé ? Ou alors un garde lui devait un service pour une raison ou une autre ? De mon abri dans la jarre, je ne perçus que des sons étouffés et, tout au plus, un ralentissement. Était-ce à ce moment que nous nous étions extirpés du centre de la Cité ? Impossible à dire.

        La charrette bringuebala un long moment d’un pavé sur l’autre avant que Symètre et moi ne puissions de nouveau mettre le nez dehors. De tous les souvenirs que je conserve de l’Entre-deux-Murs, le plus vivace est celui de cette sensation qui m’avait aussitôt assailli. Un mélange de solitude et d’immensité. Jamais je n’avais connu de nuit plus noire qu’en ce lieu où nul foyer n’envoyait danser les ombres sur un mur de pierres rêches. Jamais mon regard n’avait scruté la pénombre avec l’impression prégnante que celle-ci s’étendait à l’infini. La Cité m’avait habitué aux espaces clos, au brouhaha incessant, aux effluves de cuisine mêlés de sueurs.

        Et soudain nous nous trouvions jetés sur une route au milieu d’un infini obscur, guidés par une lanterne tremblotante qui nous abritait dans une minuscule bulle de lueur. À notre droite, un muret de pierres blanches qui nous arrivait à peine aux genoux, seule preuve que nous nous trouvions encore en un lieu façonné par nos semblables. Autour de nous : des sons pour moi inconnus. Stridulations de grillons, volettements de pipistrelles, frouements indéterminés dans les branchages, hululements d’une chouette…

        « Regarde », souffla Symètre.

        La voûte céleste était piquetée d’étoiles. Des milliers, peut-être des dizaines de milliers. Jamais je n’en avais vu autant. Elles brillaient, minuscules phares dans l’infini. Je savais que chacune d’entre elles se trouvait si loin que personne ne pourrait jamais les atteindre. Et ce fut là que je ressentis d’une manière écrasante combien nous étions tous minuscules.

        Il me faudrait des semaines pour m’accoutumer aux espaces dans l’Entre-deux-Murs, où les sensations étaient bien différentes de ce que j’avais connu dans le centre de la Cité. Tout ce temps, je crus que les grandes étendues me mettaient aussi mal à l’aise que les espaces réduits, mais heureusement je me trompais. Il fallait simplement que j’habitue mon regard à fixer un point lointain ou une ligne d’horizon. Que j’élargisse mes perceptions pour que chacun de mes sens enregistre d’abord mes environs immédiats, puis un autre cercle plus vaste. Je divisai d’ailleurs très vite le monde en sphères dont j’étais le point central et qui allaient en s’éloignant. Cette manière de procéder allait bientôt m’aider à mieux maîtriser mes incursions dans le Nihilo. Mais, là aussi, il me faudrait des semaines pour en comprendre toutes les implications.

        Géraldie nous guida le long d’un sentier à flanc de colline. Aux odeurs de pins se mêlait celle de la poussière de granit, et je compris que nous approchions de la carrière dont elle nous avait parlé. En bordure de celle-ci se trouvait une cahute dont l’auvent était à moitié effondré. Elle était abandonnée, nous expliqua-t-elle. Elle avait un temps été utilisée pour entreposer les outils, mais l’activité de la carrière s’était déplacée vers l’ouest, et elle ne servait désormais plus. C’était petit, ajouta-t-elle, mais après un peu de ménage et de rangement nous y serions à notre aise.

        En réalité, la cabane se séparait en deux pièces assez vastes. Nous y aurions tous deux plus de place que nous n’en avions jamais eue, Symètre dans la pièce partagée de sa maison attenante à la Poivrière-au-Coq et moi au Moineau. Géraldie nous fit quelques recommandations et nous laissa. Adelis promit de passer nous voir à l’occasion. Oui, elle retrouverait le chemin sans problème, elle avait l’habitude des longs trajets dans les faubourgs de Rube. Oui, elle prendrait toutes les précautions possibles pour ne pas être suivie, et même les précautions impossibles. Et de toute façon, si j’avais peur qu’elle nous vende, nous n’avions qu’à ficher le camp au plus vite pour ne jamais revenir, n’est-ce pas ?

        Symètre et moi passâmes le reste de notre première nuit dans la cahute, assis sur le plancher. Sans oser fermer les yeux, terrifiés par le moindre son venu de dehors. Pour y dormir aussi, il nous faudrait du temps. Heureusement, du temps, nous en avions en quantité.

        La cabane se trouvait sur un plateau surélevé, à la lisière de la carrière de la maison de la Grouse. De là, le sol s’inclinait en légère pente jusqu’à un rideau de cerisiers, vestiges d’un temps où les ouvriers venaient ici se reposer au soleil. Et derrière les arbres, le vide. Un à-pic vertigineux qui donnait à contempler un panorama somptueux sur l’Entre-deux-Murs. Les chemins qui serpentaient jusqu’à notre colline – vous verrez arriver le danger, disait Géraldie –, mais surtout l’immense étendue aqueuse des rizières de la maison du Campagnol.

        Le paysage était quadrillé par les dix-sept bassins. J’estimai que chaque rectangle d’eau faisait environ deux fois la taille de la place de la Canopée. Les bordures se croisaient en un enchevêtrement de lignes vertes, parfois suffisamment larges pour y faire rouler un chariot, mais le plus souvent à peine assez pour le passage d’un homme. Nous n’étions pas encore au milieu du printemps, très peu de pousses étaient visibles depuis notre position en surplomb. Le ciel azur se reflétait dans l’eau comme s’il s’était agi d’un miroir.

        « C’est… gigantesque », commenta Symètre, le souffle coupé, lors de notre exploration du premier jour.

        Pour me donner de la contenance, je lui expliquai ce que je savais de la culture du riz dans l’Entre-deux-Murs, mais mes paroles sonnaient creux. Se faire expliquer le fonctionnement d’une cascine dans l’univers réduit d’une échoppe, ce n’était pas la même chose que de contempler la multitude des canaux d’irrigation, l’immensité d’une culture, l’ingéniosité qui avait permis un tel prodige. Au sud se trouvait la cascine proprement dite, et ses hauts murs qui se découpaient au milieu des flots abritaient le bourg de Campagnol, au sein duquel nous apprendrions bien assez tôt à nous ravitailler.

        Au loin, à l’est, se trouvaient les contours de la première enceinte. Les trois collines de la Cité nous toisaient, solennelles. Mais aucune maison du Massif ne pouvait plus nous atteindre. À l’ouest, masquant la ligne d’horizon, les murailles vertigineuses de la seconde enceinte, qui s’étendaient aussi loin que portait le regard. Un peu au nord se trouvait la porte de la Grouse, dont nous entendrions bientôt le grincement sinistre, chaque jour en fin de matinée, lorsque les Manis laisseraient passer les caravanes chargées de denrées venues des Territoires.

        De l’autre côté, notre colline plongeait vers la carrière après une pente parsemée d’affleurements rocheux. Comme l’avait dit Géraldie, cette partie de la carrière était abandonnée. Les fronts de taille se succédaient sur une dizaine de niveaux, liés entre eux par des voies d’accès inclinées. Un ancien treuil était même demeuré de l’autre côté de l’arc de cercle. Les racines de pins commençaient déjà à l’enserrer.

        « Je n’aurais jamais imaginé que tout était aussi grand », dit Symètre. Et je savais qu’il ne parlait pas que de la carrière en elle-même.

        « C’est surtout… vide, ajoutai-je en constatant que nous ne percevions pas un mouvement humain à des centaines de mètres à la ronde. Tu imagines, si ne serait-ce qu’une partie de cet endroit pouvait être envahie par la Caouane ?

        – On pourrait loger deux mille personnes dans cette carrière, dit-il en ricanant. Quelques cloisons en grès, une annexe de Saint-Vivant, et tu obtiens le quartier le plus sympathique de la Cité.

        – Tout cet espace perdu, ça laisse rêveur, n’est-ce pas ? »

        Il ne répondit pas. Il pensait sans doute, tout comme moi, qu’un tel endroit devait rester inviolé. Nous retournâmes à notre cahute.

        « Il va falloir décider quoi faire, maintenant. »

        Symètre s’était assis sur un banc de pierre à moitié dévoré par une racine. Nous allions en avoir pour un moment, j’avais des explications à lui fournir.

        Je lui racontai en détail ma discussion avec Iolana des Oreillards, l’existence du domaine de la tour de Garde, et comment j’avais déjoué les plans de la vieille espionne pour chaparder presque sous son nez un acte inestimable. Le tout en m’introduisant directement dans les quartiers du duc Siméux.

        « Il avait raison, ton commis, dit-il. Parfois je te trouve un peu jobard, Nox. C’est pour ça que la vieille Iolana a essayé de me livrer à la Recluse ?

        – Je n’avais pas prévu qu’elle saurait depuis le début où tu te trouverais. Ni que Rosa te trahirait aussi facilement. Je suis désolé.

        – Bah. De toute façon, Rosa m’aurait vendu à un moment ou un autre. »

        Je lui parlai également d’Aussilia, tant qu’à en être aux trahisons. Elle avait fini par dire à ses compagnons d’armes qu’ils pouvaient se débarrasser de moi. Sans doute s’était-elle lassée de son amant laid, encombrant et inutile. Et elle avait suffisamment l’esprit tordu pour me signifier une séparation en bonne et due forme en envoyant quelques costauds me briser les os.

        « Au moins, toi, Guenaillie t’a soutenu tout ce temps. Et elle avait beaucoup plus à y perdre.

        – Tu n’imagines pas combien elle me manque, Nox. Si seulement je pouvais la faire venir ici, juste une heure… » Il baissa les yeux, puis se rendit soudain compte que j’étais toujours là. « Peut-être Aussilia n’a-t-elle pas eu le choix. J’imagine que nous ne le saurons jamais. Est-ce que le plan est de nous rendre dans ce merveilleux domaine de la tour de Garde pour lequel tu n’as qu’à faire valoir tes droits ?

        – Le plan est que tu t’y rendes, Symètre. Seul. Je ne peux pas partir pour le moment. »

        Je lui narrai alors ma rencontre avec les Serpentaires, en insistant sur la terreur que chacun de ces monstres inspirait. Sur les pouvoirs incroyables qu’ils possédaient. Les anciens chants disaient qu’ils se nourrissaient de cadavres d’enfants. C’était sans aucun doute exagéré, mais s’il les avait seulement croisés, alors Symètre se serait rendu compte du danger qu’ils représentaient. D’ailleurs, c’étaient même eux qui avaient empoisonné Vitia de l’Hirondelle le jour des noces de Servaint. C’étaient donc eux qui, d’une certaine manière, étaient responsables de la mort de sa mère.

        Et ils me demandaient eux aussi de tuer Servaint. Pire : selon eux, rien que le fait de rester dans la Cité mènerait à la destruction de mon duc. Mais si jamais je devais m’enfuir, ils détruiraient tous ceux que j’avais côtoyés. Les menaces étaient particulièrement précises sur ce point. Et je ne pouvais prendre le risque de laisser la colère des Serpentaires s’abattre sur mes amis.

        
          « Tu devras te rendre là-bas, conclus-je. Le domaine est abandonné. Tu en prendras possession en mon nom. Je t’y rejoindrai dès que je le pourrai. »
        

        Symètre se leva et se mit à faire les cent pas autour de moi.

        
          « Tu voudrais que je te laisse seul ici ?
        

        – Nous n’avons guère le choix. Tu ne peux pas rester et je ne peux pas partir.

        – Est-ce que Géraldie n’a pas dit que nous étions à l’abri ? Combien de temps crois-tu qu’il te faut pour régler tes affaires ?

        – Symètre, ne pense même pas à…

        – Je ne peux pas m’en aller seul, m’interrompit-il. Regarde-moi ! Rien que de voir une fichue rizière, je suis complètement perdu !

        – Tu sais qu’il faut juste que tu t’habitues…

        – Et de plus, tu prétends avoir maille à partir avec des créatures des tréfonds ! Comme dans les anciennes légendes ! Et tu me dis que tu vas devoir faire face tout seul ? Depuis quand est-ce que tu te prends pour un héros ? »

        Un bruit dans les branches au-dessus nous occasionna alors l’une des plus belles frousses de nos vies.

        Symètre fit un bond prodigieux, et il fallut un temps pour que nous comprenions qu’il ne s’agissait que d’une bartavelle qui voletait dans les arbres. Nous éclatâmes de rire.

        
          « Ah, ils sont beaux, les héros de la Cité ! ricanai-je en reprenant mon souffle. Terrifiés par une perdrix.
        

        – Tu vois ? C’est pour ça qu’on ne peut pas se séparer maintenant.

        – Symètre, je ne risque pas grand-chose en restant ici. Mais si la Recluse te trouve, c’est ta vie qui est en jeu.

        – Je ne changerai pas d’avis, Nox. Nous irons à la tour de Garde ensemble ou nous n’irons pas. »

        C’était un refus définitif. Il ne bougerait pas de sa position.

        Combien de temps me faudrait-il pour que la situation dans la Cité se tasse ? Je n’en savais rien. Des semaines, des mois, des années… Au moins, dans cette cabane perdue de l’Entre-deux-Murs, nous pourrions voir venir. En espérant bien sûr que nous étions réellement à l’abri.

        
          « Très bien, dis-je. Il va falloir faire un peu de ménage. Cet endroit pue le renfermé et la poussière. »
        

        Nous mîmes près d’une journée et demie à rendre la cahute vivable. Par chance, un vieux balai traînait dans un coin, ce qui nous permit d’évacuer le plus gros de la poussière. L’eau du puits était claire, et surtout abondante. Je me chargeai, à l’aide d’une pièce de tissu, de nettoyer toutes les surfaces possibles de notre logis. Symètre, lui, vida les lieux de tout ce qui n’était pas nécessaire à notre survie : pioches, tréteaux, pièces de cuir… Impossible pourtant de les utiliser : la plupart étaient vermoulus. D’un commun accord, nous débitâmes les manches des outils afin d’en faire du bois pour le feu. À mains nues, dans un premier temps, puis en les frappant contre des pierres, après que nous nous fûmes tous deux plantés de vilaines échardes dans les doigts.

        Enfin, suant et ahanant, Symètre me suggéra de ranger le fruit de notre labeur sous une toile qu’il avait aperçue près de la cahute. Nous la soulevâmes donc pour découvrir dessous… une belle réserve de bûches et de fagots secs. Quelques jurons fleuris fusèrent pour moquer notre stupidité, puis nous nous résolûmes à ranger notre petit bois avec le reste. Et si notre deuxième nuit en ce lieu ne fut pas beaucoup plus confortable que la première, au moins avions-nous de quoi nous réchauffer. Sans compter que la poussière avait en grande partie disparu.

        Le deuxième jour fut affecté aux menues réparations. Nous n’étions guère efficaces sur ce point, Symètre et moi. Un des portants de fenêtre bâillait de la largeur d’un pouce. Nous tentâmes en poussant de l’enchâsser dans ce qui semblait être son sillon d’origine, mais nous ne parvînmes qu’à tirer un craquement sinistre du bois.

        « Il faudra trouver une autre solution, dit Symètre. Peut-être de la résine pour colmater la brèche ?

        – La résine de pin peut colmater une brèche de bois ?

        – Je n’en sais rien, Nox. Je suis tuilier, pas menuisier. »

        J’allai lui rétorquer qu’un tuilier était censé mieux s’y connaître en bâti qu’un épicier, mais ce n’était pas le moment de nous chamailler. Les réserves de nourriture que nous avait laissées Géraldie n’étaient pas infinies. Et il faudrait penser sous peu à nous ravitailler.

        « C’est la façade sud, la plus exposée aux vents, dis-je. Mettons une planche devant pour bloquer l’air dans un premier temps. Nous aviserons ensuite. Demain matin, j’irai au bourg pour faire quelques emplettes.

        – Que penses-tu que l’on puisse trouver de bon, là-bas ?

        – Du riz, j’imagine. Ce serait déjà un début. »

        Mille plaisanteries sur ce que mangeaient les bouseux de l’Entre-deux-Murs me vinrent en tête, mais j’eus la présence d’esprit de ne pas les répéter. Symètre se souvint d’un fil métallique qu’il avait remisé dans un coin.

        
          « Tu sais poser des collets, toi ?
        

        – Symètre, ma technique de chasse la plus au point consiste à décrocher un jambon suspendu au plafond de mon échoppe.

        – J’imagine qu’il va falloir improviser, alors. »

        Je priai en silence pour que le bourg de Campagnol abrite au moins un boucher. Nous trouvâmes une planche adéquate et achevâmes nos réparations, mais le résultat laissait plus qu’à désirer. L’air s’engouffrait toujours dans la cahute en sifflant. Après nous être escrimés une demi-heure, nous laissâmes les choses en l’état.

        Au moins, l’endroit était propre. Et, une fois débarrassé de tout son fatras, il était même encore plus vaste que nous ne l’avions escompté. Les deux pièces étaient séparées par une mince cloison. On passait de l’une à l’autre par une ouverture sans porte. La plus grande était un rectangle d’environ cinq mètres sur trois. C’était plus que la totalité de la surface de Saint-Vivant. Et la seconde était à peine plus petite. Dans le centre de la Cité, un tel espace aurait fait de nous des hommes riches. Mais l’ironie voulait que nous ne possédions pas même de quoi nous confectionner une couche. Cette nuit encore, nous devions dormir à même le sol.

        À la première heure, le troisième jour, je me rendis au bourg de la maison du Campagnol. Je n’étais pas encore accoutumé à cette étrange manière de me déplacer. Dans la Cité, les distances n’étaient guère importantes, mais il fallait sans cesse faire preuve d’ingéniosité pour les couvrir. Passer par un toit, contourner une barrade par un passage, exploiter une trouée dans un immeuble. Aucune de ces règles n’avait cours dans l’Entre-deux-Murs. Il y avait le point de départ et il y avait la destination. Entre les deux, une morne balade mouchetée de fleurs sauvages et de bonds de sauterelles. Pas de rues pavées non plus. Les routes étaient de terre et de roches érodées. Je manquai de me tordre la cheville à plusieurs reprises, et lorsque j’arrivai au niveau de la cascine, environ une heure après mon départ, je comptais déjà au moins une bonne ampoule et les prémices d’une deuxième. Dire que j’allais être de corvée de ravitaillement tout le temps… Si seulement le visage de Symètre n’était pas toujours placardé dans le bastion de la Recluse !

        Les petites fortifications de la cascine abritaient une quinzaine de maisonnettes lugubres. J’avais prévu une fable, que j’estimais convaincante, pour le cas où l’on s’inquiéterait de voir arriver un inconnu, d’autant qu’il y avait de fortes chances que je revienne régulièrement. J’étais le garçon de courses d’un producteur de saucisses de foie de cochon, plus au nord. Ce dernier avait acquis une aisance certaine en vendant ses produits aux meilleurs épiciers de la Cité, si bien qu’il pouvait se permettre un certain nombre de plaisirs. Et parmi ceux-ci, le riz du Campagnol était selon lui le meilleur à des lieues à la ronde – ce qui, je le savais, était la stricte vérité. Aussi m’envoyait-il faire des kilomètres pour de simples commissions. Son garde-manger regorgeait de merveilles charcutières, et moi, pauvre commis, je me tapais des demi-journées entières pour un stupide riz rond. J’espérais au moins que celui-ci en valait la peine.

        Le commerçant éclaterait de rire, me soutiendrait que oui, son riz en valait la peine. Et je rentrerais dans ma prétendue exploitation, plus lourd d’un sac de riz et de diverses denrées que j’achèterais dans le même temps pour ne pas faire un autre détour.

        Mon plan me semblait parfait, mais il fut battu en brèche dès que je mis un pied dans l’enceinte de la ferme.

        Personne ne me lança de regard louche, ni même ne me demanda qui je pouvais bien être. Une petite place abritait trois échoppes, j’y fis rapidement l’acquisition de quelques mesures de ce fameux riz, à un prix si dérisoire que je crus d’abord que le marchand torve me refourguait un sac de gravier. Au boucher, je pris une énorme pièce de bœuf salé, en réalité la plus petite qu’il proposait. De la même manière, je payai une somme proprement ridicule, et constatai avec inquiétude le regard de biais que me lança le gros homme lorsqu’il eut un aperçu du contenu de ma bourse. Je fis mine de me justifier en sortant mon histoire de garçon de courses, mais les mots moururent dans ma bouche : il s’en moquait comme de son premier tablier ensanglanté.

        Bon, au moins notre argent nous durerait longtemps. Et les gens du coin n’étaient guère regardants.

        Je m’enhardis donc suffisamment pour acheter également de la toile de jute, ainsi que du gros fil et une aiguille. Tout transporter sur le chemin du retour me prit un temps infini et j’arrivai en sueur alors que retentissait dans le lointain le crissement de la porte de la Grouse qui se refermait. Comme je m’en étais douté, Symètre était toujours aussi pauvre en lapins, ou n’importe quel animal à prendre au collet, mais plus riche d’une estafilade sur le pouce. Le fil de fer ne pardonnait pas.

        Je l’entraînai avec moi jusqu’à une étable isolée où nous dérobâmes tout ce que nos bras pouvaient transporter de paille. Quelques heures plus tard, nous avions deux paillasses bien rembourrées, plus confortables que tous les lits que j’avais pu connaître.

        « Je vais finir par y prendre goût, tu sais ? lança-t-il après un repas constitué de viande et de quelques poires. De toute façon, les plats en sauce de Rosa me restaient sur l’estomac.

        – Je croyais que les Grands Maçons se nourrissaient de cailloux, comme dans les anciennes légendes ?

        – Peut-être ceux qui n’ont pas été habitués aux mets les plus délicats par leurs meilleurs amis épiciers. Je dirais juste que tout cela manque un peu d’épices et de vin.

        – Pour le vin, ça doit pouvoir s’arranger dans le coin. En revanche, si tu avais vu le bourg du Campagnol, tu aurais su qu’il ne valait mieux pas leur demander s’ils étaient achalandés en poivres exotiques. »

        Il se laissa tomber sur sa paillasse. Pour la première fois depuis notre arrivée, nous pouvions nous octroyer un vrai moment de détente. Nous n’avions pas un mur à rafistoler ou n’étions pas trop épuisés pour faire quoi que ce soit. Le problème était que, en matière de détente, les activités étaient plutôt limitées dans la cahute. Symètre et moi avions tous deux nos figurines de tour de garde, mais pas de plateau de jeu.

        Quant aux deux seuls livres que nous possédions, l’un était le recueil de poésies que m’avait offert Guenaillie, celui qui contenait le chant permettant d’entrer dans le Nihilo ; l’autre était le cahier de Tyssant, que je connaissais par cœur. Je savais Symètre peu enclin à lire de la poésie, mais l’autre lecture lui plairait encore moins. J’ouvris donc le cahier et lui confiai l’autre ouvrage.

        J’avais répété ces mouvements des dizaines et des dizaines de fois. En réalité, pour ce qui concernait la théorie de la danse, je n’avais pas grand-chose à apprendre. Seule me manquait peut-être une certaine pratique, mais je n’allais tout de même pas demander à Symètre de simuler un adversaire.

        Aux dernières pages, mon regard s’arrêta sur les croquis de corps humains, les diverses courbes qui figuraient les mouvements et les chiffres incompréhensibles. Ni Tyssant ni son maître de l’époque ne savaient de quoi il s’agissait, bien que tous deux aient osé des conjectures. Bien sûr, ils ignoraient même à quoi renvoyait le symbole sur les paumes des personnages représentés. Peu de gens savaient que le messager sagittaire était le symbole de la maison du Serpentaire.

        Surtout, reformulai-je dans mon esprit, peu de négociateurs avaient examiné ces dessins en étant forts des connaissances que j’avais sur les Serpentaires. Pouvais-je trouver la clef de ce manuel après ce que j’avais vécu ? Sans doute avais-je toutes les cartes en main pour le faire mais, quand bien même, les gestes et surtout les chiffres dessinés étaient pour moi toujours aussi abscons.

        Ce cahier aurait-il pu être exclusivement destiné à l’usage des Serpentaires ? C’était possible. Auquel cas les membres de cette famille possédaient une particularité qui leur permettait de comprendre ce qui y était inscrit.

        Que savais-je d’eux ? Je pouvais faire une liste : ils étaient malfaisants, dévoraient des enfants, empoisonnaient des mariées, projetaient d’enflammer des oliviers, complotaient contre le duc Servaint, se baladaient dans le Nihilo sans contraintes.

        Un souvenir m’assaillit. J’avais dégainé mes armes, ce soir-là. Delinus avait disparu, s’était immédiatement matérialisé juste derrière moi pour me désarmer. Or, je savais bien que temps et distances étaient faussés lorsqu’on se déplaçait dans le Nihilo. Alors comment avait-il fait pour être si précis qu’il avait pu réapparaître exactement à l’endroit qu’il avait visé ? Coup de chance ?

        Je me rapprochai de la lanterne pour mieux lire les chiffres. Et une idée se dessina lentement dans mon esprit.

        « Le tien a l’air plus intéressant que l’histoire versifiée de la lignée du Lapin, fit Symètre en plaquant le recueil de poésies sur le plancher.

        – Tu n’imagines pas à quel point », répondis-je, fasciné par ce que j’étais en train de découvrir.

        C’était une clef. Des correspondances. Un pas dans le Nihilo équivalait à tant de pas dans le monde réel. Un arc de cercle avec le bras avec, au hasard, une dague au bout du bras était égal à la distance parcourue sur un autre arc de cercle en miroir. Ce n’était pas une simple danse visant à pourfendre un adversaire en duel, comme l’avait pensé Tyssant, ce n’était pas non plus une danse à effectuer dans le Nihilo… Non, c’était une danse qui utilisait le Nihilo pour surprendre l’adversaire. Elle le prenait au piège en usant de sa perception faussée. Aux yeux de l’opposant, un utilisateur de cette technique pouvait se transporter d’un endroit à l’autre à une vitesse ahurissante. Un utilisateur de cette technique était pour ainsi dire invincible, en usant de petits bonds d’un monde à l’autre, parfaitement maîtrisés. Le seul moyen de vaincre un de ces danseurs était de le prendre par surprise. Pour qui savait décrypter ces croquis, et avait suivi l’entraînement adéquat, les possibilités étaient infinies.

        Et, surtout, ce talent qu’avaient les Serpentaires, je le possédais aussi.

        Je fus interrompu par le son d’une longue et profonde inspiration. Symètre avait enfoui son visage entre les pages du recueil.

        « Qu’est-ce que tu fabriques ?

        – J’espérais qu’il y aurait un peu de l’odeur de Guenaillie là-dedans. Mais je crois qu’il n’y a que celle du vieil Ephram. Et peut-être celle du rat mort qu’il a pu utiliser un jour pour marquer une page. »

        Symètre n’était guère un lecteur, et il s’ennuyait. Nous passâmes le reste de la soirée à nous remémorer ces journées où nous errions dans les rues, lui et moi. À parler de Guenaillie, d’Aussilia, de tous ceux que nous avions côtoyés. Il fut le premier à s’endormir. Et moi, je ressassai dans ma tête ce que j’avais compris du manuel de danse, me demandant si je serais capable de l’exploiter.

        Ou même si j’oserais essayer.

         

        Dans les jours qui suivirent, j’explorai les environs en visitant les fermes et les bourgs. Le territoire de la maison de la Grouse s’étendait sur des kilomètres, de notre carrière à la partie ouest de la deuxième enceinte. Il couvrait deux autres gisements disposés en cirques et six hameaux le long d’un cours d’eau. Je pris mes précautions et n’emportai avec moi qu’une petite quantité d’argent à chaque fois, ce qui me fut bien utile lorsque, au moment de régler un flacon d’huile d’olive à un paysan, je ne trouvai que du vide à l’endroit où devait se tenir ma bourse.

        « C’t’à cause d’tous ces réfugiés, grommela l’homme alors que je pestais contre ma négligence. Depuis qu’y sont là, y a des vols tout l’temps.

        – Il y a beaucoup de réfugiés du Levant dans les environs ? demandai-je.

        – La Cité nous a balancé tous ceusses du Sadalsuud. Ça grouille partout maint’nant. »

        Il cracha à terre. À ma connaissance, les survivants du Sadalsuud étaient au nombre de six, et l’une d’entre eux se contentait de grouiller au Moineau-du-Fou. Mais je n’argumentai pas et m’excusai auprès de lui en l’assurant que je reviendrais le lendemain.

        
          « T’as qu’à garder l’huile, dit-il. Tu m’paieras demain. »
        

        Au moins, c’était un brave homme. Et même si son huile avait une couleur suspecte, je ne manquai pas de régler ma dette à la première occasion.

        En plus de ce précieux achat, j’acquis en quelques jours un tonnelet d’un vin pas si mauvais que ça, un plateau de tour de garde, un énorme saucisson d’âne que nous amochions à tour de rôle, un couteau pour Symètre et une petite quantité de laine avec laquelle j’espérais pouvoir reboucher la fissure dans notre cahute. En vain : les filaments s’envolaient à la moindre bourrasque et les courants d’air semblaient même s’intensifier.

        C’est aussi au cours de ces pérégrinations en solitaire que je mis au point ma théorie sur les sphères. Pour simplifier, je voyais dans le centre de la Cité deux niveaux d’interactions avec le monde qui m’entourait. Le premier était mes environs immédiats, tout ce qui se trouvait dans un rayon de deux mètres. Ce que je pouvais saisir, frapper, lire, suspendre ou pétrir simplement en tendant le bras, ou d’un simple pas. Le deuxième cercle, c’était le bruissement constant tout autour de moi. Les boulangers, les maquereaux, les filles de joie, les débardeurs qui papillonnaient sans cesse, et qui constituaient un tout frénétique chaque fois que je me déplaçais. Ils se trouvaient en dehors du premier cercle, mais leur présence avait toujours été si intense, si constante, que, d’une certaine manière, ils avaient toujours fait partie de mon univers.

        Dans l’Entre-deux-Murs, j’avais constaté que cette deuxième sphère était souvent vide, hormis quelques bruits indéterminés dans les herbes hautes. Et surtout, j’avais découvert que mes perceptions pouvaient aller au-delà. Dans une troisième sphère, composée de tous les éléments qui se trouvaient au-delà d’une vingtaine de pas et avec lesquels je pouvais vaguement interagir en faisant des signes au loin – un paysan qui portait un fagot au bout d’un chemin, un sanglier que j’avertissais de mon arrivée pour qu’il ait le temps de s’enfuir. Et au-delà se trouvait une quatrième sphère, que je nommai le Lointain. Tout ce qui était trop loin, hors de portée même de ma voix. Mais qui demeurait sous mes yeux parce que l’Entre-deux-Murs courait sur des kilomètres. Quelques maisonnettes serrées d’où s’échappait une fumée paisible. L’immanence presque solennelle des murailles de la seconde enceinte. Le son désormais familier de l’immense porte en métal qui donnait sur les Territoires.

        J’essayai un jour de pousser jusqu’aux murailles, mais renonçai en constatant que, quelle que soit la distance que je parcourais, elles se trouvaient toujours aussi loin de moi. J’eus la désagréable sensation d’être comme un invité dans le Nihilo, avançant au ralenti au sein d’un système bien trop grand et complexe pour moi. Et je fis demi-tour.

        Symètre, lui, était condamné à ne pas quitter notre colline. Et, même s’il avait espéré au début faire contre mauvaise fortune bon cœur, je sentais que la solitude lui pesait. Il se sentait désœuvré. Ses collets n’avaient piégé qu’un petit rongeur indéterminé que nous laissâmes partir faute de seulement savoir s’il était comestible. L’unique créature qui s’approcha à moins d’un mètre de lui était un serpent énorme qui se mit en position d’attaque, roulé sur lui-même, avant de le menacer de ses crocs acérés. Je dus courir chercher une pioche pour faire fuir la bestiole. Sa dignité en prit un coup – ainsi que la mienne, il faut bien le dire, le serpent m’ayant à plusieurs reprises fait détaler sous ses assauts.

        Un matin, il s’éveilla d’une humeur encore plus morose qu’à l’accoutumée. Il reniflait, éternuait et grommelait à intervalles réguliers. Je décidai de trouver un moyen de régler définitivement le problème des courants d’air. Un fermier des environs me conseilla d’utiliser un mélange de cire d’abeille et de terre fine. Après une bonne dizaine de kilomètres parcourus en quête de ruches, je rentrai triomphalement avec mon butin, et constatai avec stupéfaction que Symètre avait de son côté décidé de prendre les choses en main.

        Et quand Symètre se fixait un objectif, le résultat pouvait être spectaculaire.

        L’entière façade de planches, qui auparavant présentait une minuscule fissure, était désormais un véritable mur en pierres de granit. Les briques s’enchâssaient de manière régulière, la fenêtre était encastrée avec son portant dans de fines rainures pour la fixer. C’était un travail d’orfèvre.

        
          « Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il, de bien meilleure humeur. Ça donne du cachet à l’ensemble, non ?
        

        – Je crois qu’on peut dire ça. Et l’air ne passe plus ? »

        J’entrai et constatai que c’était le cas. De la belle ouvrage, il n’y avait pas de doute.

        
          « Comment as-tu fait ? m’extasiai-je. Tu n’as pas eu peur que tout s’effondre ?
        

        – Oh, j’ai d’abord fait quatre piliers pour soutenir le toit de l’intérieur. Puis, j’ai modelé la roche directement à l’emplacement que je souhaitais. Les planches étaient pourries, de toute façon. Elles se sont écroulées comme un rien. Si tu veux, demain je fais la même chose avec les trois autres murs. »

        Je lui assurai que c’était précisément ce que je voulais. Non seulement parce que c’était l’assurance que la cabane n’allait pas nous tomber sur la tête un jour de grand vent, mais surtout parce que c’était l’occasion pour Symètre d’occuper ses mains et de s’exercer à son art.

        De fait, le lendemain, nous avions en lieu et place de notre cahute une véritable maison. Deux jours pour un tel travail : aucun maçon de la Recluse n’en aurait été capable. J’en étais certain. Nous décidâmes, en terminant le vin pour fêter ça, que nous nommerions notre nouveau repaire l’Appentis de la tour de Garde, puisque, après tout, il s’agissait d’un pis-aller avant d’aller prendre possession de notre domaine dans le nord. Après le troisième verre, il devint simplement l’Appentis.

        Mon ami avait de la pierre à profusion. Le jour d’après, il se chargea de nous bâtir des latrines. Puis un enclos à poules. Mais ce dernier projet avorta dès lors que je lui fis remarquer que, d’une, nous n’avions pas de poules, de deux, le sol sous l’emplacement prévu me paraissait bien meuble pour accueillir une construction en granit. Il renonça pour le moment, mais se promit de trouver de l’argile qui ferait mieux l’affaire. Et des poules.

        Et le jour d’encore après, nous eûmes droit à la première visite d’Adelis.

        D’une certaine manière, elle venait confirmer ma théorie des sphères. D’abord un point à l’horizon, puis une silhouette, à la fois courte et dégingandée, qui me fit de grands signes de la main en bas de la colline. J’agitai les bras de manière frénétique pour lui faire comprendre qu’elle devait rester discrète, mais la vérité était que mon cœur faisait des bonds dans ma poitrine. Je ne m’étais pas rendu compte combien j’étais en manque de visages familiers.

        Mi-anxieux, mi-surexcité, je guettai les environs tandis qu’elle gravissait la pente, m’attendant à voir surgir les sbires de la Recluse ou, pire, la vieille Iolana en personne. Mais non, tout était calme.

        « Tu crois que je ne sais pas quand je suis suivie ? se moqua-t-elle en guise de bonjour. Bon sang, Nox ! Pour vous autres Geminiens, cet endroit est comme un antre de dragon. Le premier qui m’aurait filée se serait enfui en hurlant à la vue du premier ragondin errant. »

        Je me précipitai vers elle pour la prendre dans mes bras.

        « Doucement, fit-elle. Je suis pas très câlins, tu sais ?

        – Désolé. Tu n’imagines pas combien c’est agréable de voir autre chose que la grosse figure bouffie de Symètre.

        – Eh ! » protesta-t-il.

        Adelis en profita pour balayer du regard les alentours.

        
          « Cet endroit n’était pas une sorte de ruine pourrie ?
        

        – Certains ici ont une grosse figure bouffie et des doigts de fée », fanfaronna mon ami.

        Nous lui fîmes visiter l’Appentis, et même elle dut admettre que, pour des garçons des villes, nous n’étions peut-être pas si irrécupérables.

        
          « Et dans la Cité ? la pressai-je. Quelles nouvelles ?
        

        – J’ai vu Géraldie hier. Elle a dû beaucoup manœuvrer, mais elle est parvenue à passer entre les gouttes et à éviter d’être sanctionnée après que vous lui avez échappé. La Recluse n’a pas renoncé à trouver Symètre, ils ont placardé des portraits de sa grosse figure bouffie partout. » Elle adressa une moue à mon ami. « D’après Géraldie, toujours, les Oreillards pensent que vous avez quitté la Cité par bateau. Après tout, Iolana ignore tout de ton histoire de créature des tréfonds, Nox. Et pour elle, ce serait logique que vous vous soyez enfuis.

        – Espérons qu’elle croie à cette fable encore un moment. Qui est au courant que nous sommes ici ?

        – Sur cette colline ? Seulement Géraldie et moi. J’ai dû avouer à Scholas que vous vous trouviez quelque part dans l’Entre-deux-Murs. Sinon il ne m’aurait jamais accordé ma journée pour venir vous voir. Il s’est mis en tête dernièrement de revoir les treuils des chaînes dans chaque fortin, et ses jours sont bien remplis. Mais il est heureux que vous soyez saufs, et me fait vous dire qu’il va réunir pour vous une somme d’argent suffisante pour que vous quittiez la Cité très bientôt.

        – Tu lui répondras que nous n’avons pas besoin de son argent, dis-je. Nous en avons assez et nous disposons d’un point de chute au nord.

        – Lotharie sait que vous êtes saufs, et c’est suffisant. Tyssant doit se douter que je dissimule quelque chose, mais il ne me croit pas assez importante pour que ça vous concerne. Il pense aussi que vous êtes loin, maintenant. »

        Elle ouvrit le sac qu’elle portait en bandoulière et en sortit un paquet en tissu.

        « Ton commis, Ludovicux fait tourner la boutique. Il n’arrête pas de me demander si tu vas bien et si j’ai des nouvelles. Je lui ai bien sûr répondu que je n’en savais rien. Il m’a quand même donné ça pour toi, si jamais je te voyais. Il m’a dit que c’était ton préféré. »

        Je n’eus même pas besoin d’ouvrir le paquet. Une délicieuse odeur de poivre en émanait. Au moins, un autre des souhaits de Symètre avait été exaucé. Finalement, même dans l’Entre-deux-Murs, on pouvait trouver les épices les plus délicates, pour peu qu’on ait une Adelis sous la main.

        
          « Alors dites-moi, fit-elle, enjouée. Qu’y a-t-il à visiter dans les environs ? »
        

        Nous lui montrâmes la vue sur les rizières, lui fîmes visiter la carrière et nos divers aménagements. Elle en profita pour expliquer à Symètre ce qui clochait avec ses collets et nous raconta qu’un de ses amis à Rube chassait les perdrix à la fronde. Avec un peu d’entraînement, nous pouvions obtenir des résultats étonnants. Symètre se mit aussitôt en tête de dégoter une lanière de cuir pour s’en confectionner une, et disparut dans le fatras de la cahute que nous avions mis à l’écart.

        Bien sûr, le bougre avait cherché une excuse pour s’esquiver. Il s’imaginait qu’il y avait entre Adelis et moi plus que de l’amitié. C’en était même gênant. Nous nous installâmes sur le banc en pierre envahi par les racines.

        
          « Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu nous avais aidés, ce jour-là, lâchai-je après un long silence. Tu m’as parlé d’une… bouteille de Lucioles ?
        

        – La première que j’ai vue de ma vie, c’était sur le Sadalsuud. Un garde nous a dit que c’était un présent d’un commerçant de la Cité. C’était toi, n’est-ce pas ?

        – Comment peux-tu en être si sûre ?

        – D’abord, j’ai appris que vous n’étiez pas nombreux à en vendre. Et puis, je pense que ça te ressemble. Un acte puéril, désintéressé et vain. Du Nox tout craché. » Elle me tira la langue. Je ne savais pas quoi penser. « Le capitaine l’a bue avec sa compagne du moment et deux autres femmes. Il est mort douze jours plus tard. C’est moi qui ai nettoyé sa cabine et j’ai emporté la bouteille vide avec moi pour mettre une bougie dedans, à côté de ma couche.

        – Pourquoi ?

        – J’aimais bien l’illustration des trois lucioles, ailes déployées. Et puis je me suis dit que, au moins, c’était une manière d’avoir Gemina encore plus proche. C’est stupide, mais quand tu penses que tu vas mourir, le moindre bibelot peut t’apporter un peu de réconfort. Moi, j’avais trois lucioles sur une étiquette de papier, éclairées par le halo d’une bougie. C’étaient mes trois anges gardiens. »

        Elle se tut. Je n’osai lui demander si elle croyait que ses prétendus anges gardiens lui avaient sauvé la vie. Quelle que soit sa réponse, je savais qu’elle me mettrait mal à l’aise.

        « Bref, je m’en suis tirée. La bouteille est au fond de la baie et tout va pour le mieux. Mais, comme il m’arrive aussi d’être un peu puérile, désintéressée et vaine, et que ma peau ne vaut pas grand-chose à Gemina, je me suis dit que je pouvais me permettre de la risquer pour te filer un coup de main.

        – C’est bien noble de ta part », ironisai-je.

        Elle n’eut pas le loisir de répliquer, car le grincement sinistre de l’ouverture de la porte de la Grouse retentit dans le lointain. Quelques denrées devaient franchir l’interstice sécurisé. Peu, ce jour-là, car les énormes gonds d’acier crissèrent à nouveau.

        « J’ai besoin de savoir, Nox, dit-elle soudain. Tu ne m’as pas vraiment répondu. C’était toi qui avais envoyé la bouteille ?

        – Qu’est-ce que ça changerait si c’était le cas ? Comment pourrais-tu savoir que je ne te mentirais pas pour te faire croire que tu as une dette envers moi ?

        – Je n’ai plus de dette envers toi. Peut-être que toi, tu en as une, mais je… »

        Sa voix mourut. Elle avait une telle expression de détresse dans le regard. Quelque part au fond de ses méninges, Adelis se torturait avec des questions qui m’échappaient. Je me devais néanmoins d’être honnête avec elle.

        « J’ai envoyé une bouteille, dis-je. Par mon ami Guarin. Comme tu dis, c’était stupide. Je ne sais même pas si c’est celle qui vous est parvenue. »

        
          Était-ce du soulagement sur son visage ? Ou une infinie tristesse ? Ou les deux à la fois ? Décidément, je ne comprenais pas cette fille.
        

        Elle posa sa tête sur mon épaule. Il me sembla qu’une larme roula sur une de ses joues.

        « Tu sais que ce n’était rien, n’est-ce pas ? repris-je. Juste une bête bouteille de vin. Je n’ai pas fait ça pour te sauver la vie. J’ignorais jusqu’à ton existence. Les bougies et les étiquettes ne sauvent pas des vies.

        – Tais-toi, Nox. S’il te plaît, tais-toi. »

        Adelis se leva, s’étira. Ses bras étaient toujours aussi maigres. Elle nageait dans ses vêtements informes.

        « Tu crois que Symètre s’est enfui parce qu’il pense que nous sommes en train de nous bécoter ? demanda-t-elle sur le ton le plus naturel du monde.

        – C’est possible, admis-je, mal à l’aise. Il ne peut pas voir son amie, alors il doit se dire qu’au moins, moi, j’ai quelqu’un.

        – Et il n’est même pas jaloux pour ça ? Vous êtes tous les deux des garçons bizarres. Tu devrais aller le chercher, je dois partir. »

        Je m’exécutai avec un pincement au cœur. Il me semblait qu’elle n’était pas restée très longtemps, et elle avait amplement le temps de rentrer au Moineau avant la tombée de la nuit.

        « Ça me coûte de vous le dire, fit Adelis, qui avait retrouvé sa bonne humeur à notre retour, mais vous avez bien travaillé avec ce taudis. Surtout toi, Symètre.

        – Tu dis ça parce que tu n’as pas goûté le bœuf grillé de Nox ! Et il sera encore meilleur maintenant que nous avons du poivre pour l’accommoder.

        – Chacun ses petits talents », dis-je, piqué au vif.

        Elle posa deux bises sur les joues de Symètre. « C’est comme ça qu’on dit au revoir, chez nous. » Je la raccompagnai seul jusqu’au début du chemin, espérant qu’elle allait me saluer de la même manière. Mais à ma grande surprise, alors qu’elle approchait son visage, elle posa ses lèvres sur les miennes. Un baiser bref et sec.

        « Va pas t’imaginer des choses, hein ? glissa-t-elle alors que je rougissais comme un gamin. Ce n’est pas de la reconnaissance pour la bouteille ou autre chose. C’est juste que j’en ai eu envie. Allez, à bientôt, Nox ! »

        Soit Symètre n’avait rien vu, soit il avait amélioré ses masques de joueur de tour de garde. Il retourna à ses occupations et moi aux miennes.

        Le lendemain matin, je fus éveillé par l’entraînement de mon ami à la fronde contre le tronc d’un vieux pin parasol. Il avait dégoté de la ficelle et du cuir, et avait confectionné de ses doigts une belle réserve de cailloux ronds et lisses comme des billes. Entre des mains expertes, son arme aurait sans doute pu se révéler meurtrière pour le petit gibier, mais en l’occurrence, avec un angle de précision d’environ cent vingt degrés, je me sentais bien plus en danger que les bartavelles. Je pris rapidement le large en me demandant ce que j’allais faire de ma journée.

        En réalité, la maladresse manifeste de Symètre me donna des idées. Si lui se lançait dans un défi de cette ampleur sans craindre le ridicule des débuts, je pouvais faire de même. Je transportai une bûche jusqu’à une minuscule clairière et m’en éloignai de quelques mètres.

        Cinq pas, si l’on se référait au manuel de danse de Tyssant, c’était un peu plus d’un pas dans le Nihilo. Le problème était que je devais moi-même bouger pour y entrer, ce qui risquait de brouiller les distances. Je tentai de passer dans l’autre monde avec la plus grande économie de mouvements possible.

        Sur notre colline, le Nihilo était un peu moins froid et humide que dans la Cité. Les couleurs des arbres étaient moins éclatantes, le vent plus vivifiant, comme si nous étions déjà au début de l’hiver. Et surtout, pas de brume à l’horizon. De là où je me trouvais, j’avais suffisamment d’espace pour la voir venir de loin. J’attendis, et il me sembla qu’elle mettait plus de temps à se montrer. Lorsqu’elle le fit, je repassai dans le monde réel en visant l’endroit où j’avais disposé la bûche.

        Raté. D’environ deux pas. Sans doute me fallait-il attendre un peu que la brume se dissipe. Dans ce laps de temps, j’étudiai avec attention les correspondances de distances indiquées dans le recueil, tentai d’estimer la longueur minimale d’un bond pour y entrer. Devais-je considérer cette dernière comme entièrement imputable au Nihilo ? Ou seulement la moitié ? C’était le genre d’expérimentations que je devais faire.

        Le reste de la matinée se déroula au rythme de mes minuscules incursions dans le Nihilo. Un pas, puis un nouveau passage. Cinq pas dans la clairière, retour en arrière d’un bond. Estimation d’une distance, calcul de correspondance, et bond au jugé. Je parvins à plusieurs reprises à viser juste, sans doute par chance. Alors je tentais de reproduire ce qui avait fonctionné, sans succès.

        Ce que je découvris, surtout, c’était que mon corps supportait mal d’être malmené ainsi. Après deux ou trois bonds consécutifs, je me retrouvai soudain désorienté, comme si j’avais tourné sur moi-même pendant des heures. Heureusement, les quelques alertes de brume me forçaient à faire de longues pauses, le temps que tout redevienne normal.

        Mais surtout, après trois heures de cet entraînement peu commun, mes jambes me lâchèrent. J’avais simplement trébuché sur ma bûche, mais impossible de me relever. Mes muscles me tiraient, mon cœur martelait ma poitrine. L’effort physique était beaucoup, beaucoup plus intense que ce que j’avais imaginé. Et je me rappelai mes premières incursions dans le Nihilo, qui, inexplicablement, m’avaient de la même manière laissé le souffle court.

        Je passai donc le reste de la journée à me reposer, et à me lamenter lorsque les courbatures se firent sentir.

        Pourtant, le lendemain, je me remis à l’entraînement. Nous avions encore de la nourriture pour subsister. Je pouvais me permettre d’y passer du temps.

        Il en alla de même tous les jours suivants, et mes mouvements dans le Nihilo devinrent une sorte d’obsession. Désœuvré comme je l’étais dès lors que nous avions des vivres, je pouvais passer des demi-journées complètes à bondir d’un monde à l’autre jusqu’à l’épuisement.

        Symètre ajustait ses tirs à la fronde de jour en jour. Moi, dans les premiers temps, je progressai moins vite que je ne l’avais espéré. Mais les choses changèrent lorsque je commençai à appréhender mon entraînement sous le prisme de ma théorie des sphères d’éloignement. En effet, en visualisant mentalement chaque sphère autour de moi, de la plus proche à la plus éloignée, je me forçai à imaginer son équivalent dans le Nihilo.

        En guise d’exercice, je disposai plusieurs objets, branches, cailloux, mon couteau, à des distances différentes dans un rayon de trois mètres. Puis je me concentrai en projetant autour de moi comme une sorte de filet sphérique, à portée de main dans le Nihilo, et vérifiai si chaque objet se trouvait devant, derrière ou dessus. Le but était de passer dans le Nihilo et, en me contentant de me baisser et d’effectuer des passages éclair dans le monde réel, de ramasser chacun des objets.

        J’échouais souvent, mais j’y parvenais parfois. Et les réussites se firent de plus en plus fréquentes. Si bien que je m’enhardis et tentai le même exercice en disposant les objets dans un rayon de cinq mètres.

        Le résultat était loin d’être parfait, mais il y avait une certitude : je progressais.

        Une dizaine de jours passèrent ainsi. À trois mètres, je ramassais environ quatre objets sur cinq. À cinq mètres, en général deux ou trois. Et j’étais prêt à franchir le palier suivant.

        En ce qui concernait l’accommodement de l’Appentis, j’avais fait l’acquisition auprès d’un menuisier de deux tabourets, une table et une étagère. Symètre avait fini par trouver de l’argile. En réalité, il s’était promené sur la colline, avait senti un gisement d’argile sous ses pieds et en avait extrait la quantité qu’il souhaitait aussi facilement que s’il s’était contenté de puiser de l’eau. Désormais, nous avions un poulailler et je dus faire l’emplette de trois pondeuses. Après une légère averse, nous nous rendîmes compte que le toit fuyait, il se mit donc en tête de façonner des tuiles, toujours avec son argile. D’autant que le ciel du printemps se faisait menaçant ; nous aurions un beau déluge sous peu.

        Un milieu d’après-midi, j’étais sur le toit de l’Appentis en train de disposer des tuiles toutes neuves lorsque nous eûmes la deuxième visite d’Adelis.

        « Au moins, vous ne vous ennuyez pas ! » lança-t-elle en arrivant, manquant de me faire dégringoler du toit. Ni Symètre ni moi ne l’avions vue arriver de loin. Elle avait dû prendre des chemins détournés.

        
          « Qu’est-ce que tu fabriques ici ? demandai-je, encore sous le coup de la surprise.
        

        – Scholas me demande de tes nouvelles tous les deux jours, tu n’imagines pas ! Comme si j’avais tellement de temps à gaspiller en allers-retours dans l’Entre-deux-Murs ! Et je constate qu’en plus ma présence vous ravit tous les deux. »

        Je sautai au sol pour la saluer. Elle balaya du regard nos nouvelles constructions et parut satisfaite.

        « Ne dis pas de bêtises, fit Symètre. Si tu devais vivre comme une fugitive, tu comprendrais. Tu nous as apporté des cadeaux ?

        – Pour me les trimballer depuis la Caouane ? Et puis quoi, encore ? De toute façon, vous avez tout ce qu’il vous faut ici.

        – Et tu n’as encore rien vu ! J’envisage de bâtir un four à pain dans les prochains jours.

        – Symètre, le grondai-je. Nous n’avons pas la place.

        – Tu plaisantes ou quoi ? Il y a plus d’espace ici que je n’en ai jamais vu ! Rien ne m’oblige à faire le four sur le plateau, je peux le mettre près de la carrière.

        – C’est dommage que vous ne l’ayez pas déjà, dit Adelis. Parce qu’en fait j’ai menti, j’ai apporté des cadeaux. »

        Elle sortit de sa besace quelques gâteaux au miel et aux amandes de Saint-Vivant. Les mêmes que j’avais portés tous les jours au siège de la maison de la Jubarte des mois auparavant. Comme tout cela me paraissait loin, désormais !

        Et il était effectivement bien connu que ces douceurs étaient meilleures une fois réchauffées dans un four à pain.

        « Ce sont les préférés de Guenaillie, dit Symètre en les soupesant, le visage triste.

        – Je sais, dis-je pour le consoler. Nous les mangerons en pensant à elle.

        – Je serais vous, je ne ferais pas ça, fit Adelis en se curant l’oreille. Je veux dire : j’ai apporté des cadeaux. Et quelque chose me dit que mon deuxième cadeau apprécierait peu que vous mangiez les pâtisseries en vous contentant de penser à lui, sans les partager. »

        Je n’eus même pas le temps de comprendre sa plaisanterie. Guenaillie apparut à l’orée de la pinède, vêtue d’une robe printanière bleue, un sourire jusqu’aux oreilles. Symètre poussa un cri et tous deux se précipitèrent l’un vers l’autre pour se prendre dans les bras. Il la souleva et la fit tournoyer tandis qu’elle gloussait comme une enfant.

        Moi aussi, j’avais envie de serrer fort mon amie, mais Symètre et elle ne s’étaient pas vus depuis des semaines, et je devais me contenter d’observer les amoureux qui se retrouvaient. J’avais les larmes aux yeux.

        
          « C’est pour ça que tu as contourné la colline, glissai-je pour masquer mon trouble.
        

        – Ça n’aurait pas été une surprise, sinon.

        – Est-ce que ce n’est pas un peu risqué de la faire venir ici ?

        – Si, bien sûr. Mais il y a la sécurité, et il y a le bonheur. Parfois la balance penche d’un côté, parfois de l’autre. En tout cas, je ne regrette pas. »

        Enfin, je pus à mon tour prendre Guenaillie dans mes bras. Ces quelques jours passés loin de chez moi m’avaient paru si longs ! J’avais l’impression de ne pas l’avoir vue depuis des mois.

        Nous lui fîmes visiter à son tour l’Appentis et toutes nos installations. Et je souriais toujours. Symètre et Guenaillie, main dans la main. Nous connaissions de nouveau une paix comme nous n’en avions pas vu depuis des mois. Depuis le funeste jour des noces de Servaint et Vitia.

        Je compris bien vite qu’Adelis et moi étions de trop. Tous les cinq pas, l’un des deux amoureux se retournait pour poser un baiser sur les lèvres de l’autre. Je prétextai aller chercher du petit bois et Adelis comprit que c’était le moment pour elle de me proposer son aide. Nous nous éloignâmes, et je savais qu’il ne faudrait pas longtemps pour que les tourtereaux se précipitent dans leur chambre.

        « Ils sont mignons, tous les deux, dit Adelis.

        – C’était une bonne idée que tu as eue. Merci pour lui.

        – Oh, ne t’en fais pas. De toute façon, la situation se tend encore dans la Cité. Hier, une quarantaine d’hommes se sont battus dans une halle, au nord du Vespre. Il y a eu deux victimes du Massif et une pour le Port. Tout le monde s’attend à une bataille rangée, alors j’imagine qu’Iolana, Tyssant et toute la clique des conspirateurs ont autre chose à foutre que surveiller deux gamines.

        – C’est sans doute le cas. »

        Nous descendîmes la colline et je lui montrai la rizière la plus proche. Les pousses commençaient à poindre sur le miroir d’eau. La récolte allait être bonne. Je lui expliquai le fonctionnement d’une rizière et projetai de lui montrer la cascine du Campagnol.

        
          « Même si, ajoutai-je, l’endroit ressemble plus à une exploitation de boue qu’à une culture de riz.
        

        – Tu m’intrigues, Nox. À Rube, nous avions les meilleures exploitations de boue à des milliers de kilomètres à la ronde. Je doute que les vôtres soient à la hauteur.

        – Tu touches à l’orgueil de la Cité ! m’exclamai-je. Comme ça, à Rube vous aviez de magnifiques fermages de bourbe ?

        – Les meilleurs. On y trouvait aussi des immondices de grande classe, des torrents de fange ornés de sculptures de crotte. Tu ne trouveras de meilleur cloaque nulle part dans le monde.

        – Quel que soit leur degré d’ignominie, la Cité peut faire mieux », affirmai-je, péremptoire, en l’entraînant derrière moi.

        Nous marchâmes en plaisantant une dizaine de minutes environ, mais jamais n’arrivâmes au bourg de Campagnol. L’orage qui menaçait depuis le matin éclata. Alors que les premières gouttes faisaient des ronds d’humidité larges comme des pièces de monnaie, je repérai la grange dans laquelle Symètre et moi avions volé de la paille le troisième jour. Nous nous mîmes à courir à travers champs, mais pas assez vite pour échapper au déluge. Quand nous fûmes enfin à l’abri, nous étions tous deux trempés comme des soupes.

        « Eh bah, ça ne plaisante pas quand il pleut, ici ! » lança Adelis en essorant les manches de sa chemise.

        Nous dégoulinions tous les deux. Le ciel était devenu aussi sombre qu’en pleine nuit.

        
          « Ça ne durera pas, dis-je. La pluie devrait cesser d’ici une heure ou deux. Il n’y a qu’à attendre. »
        

        Il faisait froid. Je rassemblai un peu de foin au centre de la grange et l’allumai avec mon briquet. Nous nous installâmes tous deux auprès du feu pour nous réchauffer. Il y avait une couverture jetée sur un ballot. Elle ne sentait pas trop mauvais, alors je la donnai à la jeune fille qui s’emmitoufla dedans.

        La pluie battait sur le toit de la grange, l’odeur d’herbe humide, venue de l’extérieur, s’insinua dans mes narines. Je me laissai bercer par le doux crépitement des flammes.

        « C’est une fille vraiment gentille, dit soudain Adelis en parlant de Guenaillie. Et elle est très amoureuse de ton ami.

        – Vous ne vous connaissiez pas avant ?

        – Je l’ai rencontrée il y a trois jours, quand je suis venue lui proposer de venir vous voir. Je crois qu’elle m’aime bien, aussi.

        – Je crois qu’avec la faveur que tu lui as faite aujourd’hui tu es la deuxième personne qu’elle préfère au monde.

        – Je ne sais pas. Je ne voudrais pas te disputer cette place. Elle parle aussi de toi avec des étoiles dans les yeux. Le garçon le plus doux, le plus intelligent, le plus gentil. Après Symètre, s’entend. »

        Elle éternua. J’espérais qu’elle n’allait pas prendre froid. C’était peu prudent de trop alimenter le feu, je craignais de déclencher un incendie. Adelis se contorsionna sous sa couverture, puis une main déposa sa chemise trempée à quelques centimètres des flammes avant de disparaître sous l’étoffe miteuse.

        
          « Tu devrais faire pareil », dit-elle.
        

        C’était l’évidence. J’ôtai à mon tour ma chemise et l’étalai au sec. Il me sembla que l’averse faiblissait un peu.

        
          « Quelles nouvelles de la Cité ? demandai-je pour rompre le silence qui s’était installé.
        

        – Rien de neuf. Servaint planifie, Scholas conçoit, Tyssant ourdit dans l’ombre, Lotharie gambade presque normalement, ta sœur prépare son mariage comme une araignée venimeuse tisserait sa toile, Saint-Vivant continue de tourner. Non, rien de neuf. Et rien d’intéressant là-bas. Je n’ai pas envie de parler de ça.

        – De quoi est-ce que tu veux parler alors ?

        – Tu continues à faire l’épicier avec son client, Nox. On n’a pas toujours besoin de discuter. On peut juste… attendre ici en silence. »

        Le silence n’était guère dans mes habitudes. J’avais appris à l’apprécier depuis que nous logions à l’Appentis, mais sous ce toit battu par la tempête, au milieu de toutes ces bottes de foin, autour de ce feu qui crépitait, alors que j’étais torse nu et qu’Adelis dissimulait sa semi-nudité sous une couverture, le silence me semblait presque obscène.

        Je fis de mon mieux pour le préserver néanmoins, quelques secondes seulement. Car j’éternuai à mon tour.

        Puis de nouveau la quiétude des lieux.

        Et Adelis qui se redressa, se mit face à moi et écarta la couverture. Ses bras maigres, son torse pâle, ses seins à peine esquissés mais qui me parurent à cet instant précis les plus belles courbes qu’il m’ait été donné de voir de toute ma vie, ses tétons délicatement dressés dans la pénombre.

        Elle referma la couverture sur nos deux corps. La vision avait été fugace. Elle se blottit contre moi. Peau contre peau. Et je serrai à mon tour. Délicatement, pour ne pas briser en mille morceaux ce corps si fragile. Et je m’enivrai de l’odeur de sa peau.

        Je ne sus lequel de nous avait embrassé l’autre en premier. Mais, lorsque mes lèvres se posèrent sur les siennes et goûtèrent son souffle, je sus que j’avais souhaité vivre cet instant depuis longtemps. Lorsque mes mains tâtonnèrent pour lui ôter son pantalon, je me souvins que j’avais imaginé ce geste à de nombreuses reprises, tout en dissimulant ma culpabilité car je partageais alors la couche d’une autre. Lorsque nous roulâmes, tous deux nus dans le foin qui nous picotait la peau et nous murmurâmes des mots doux, je n’aurais pas souhaité être ailleurs pour tout l’or du monde. Oui, à ce moment précis, il me semblait que j’étais heureux.

        Ce sentiment de béatitude ne me quitta pas durant nos ébats. J’étais dans un état second, sans cesse à rechercher le moindre contact avec Adelis. J’enfouissais ma tête dans son cou, entrecroisais mes doigts avec les siens, caressais chaque relief de son corps. Même lorsque je m’assoupis, il me fallut poser la main sur son ventre. Et je m’éveillai en sursaut lorsque je me rendis soudain compte qu’elle n’était plus là.

        Le feu s’était réduit à quelques braises fumantes. La nuit était tombée. Le martèlement de la pluie avait cessé.

        Ses vêtements se trouvaient toujours à terre, mais d’Adelis, nulle trace. J’enfilai mon pantalon et l’appelai doucement dans la pénombre. Pas de réponse. Mais j’avais distingué sa silhouette à l’extérieur, juste devant la grange. Je la rejoignis.

        Elle s’était de nouveau entortillée dans la couverture. Immobile, elle contemplait la semi-obscurité du crépuscule, avec au loin les murailles de la seconde enceinte. Peut-être ne m’avait-elle pas entendu arriver, alors je passai mon bras autour de ses épaules.

        
          « Merci, fis-je bêtement, ne sachant quoi dire d’autre.
        

        – De rien. Je suis la fille la plus généreuse de Gemina à Rube, ironisa-t-elle.

        – Je veux dire, merci d’être venue aujourd’hui. Merci pour Symètre et pour les gâteaux aux amandes. »

        Son regard était fixe. Lentement, je vis ses mains par l’entrebâillement de la couverture. Ses doigts se joignirent, ses index tournoyèrent l’un autour de l’autre.

        
          « Première fois ? » demandai-je avant de me mordre les lèvres.
        

        Mais quel idiot !

        
          « Première fois… ou première fois avec un idiot d’épicier qui ne sait pas tenir sa langue avec les filles ? chuchota-t-elle en me tirant la sienne. Il y a des premières fois toutes les fois.
        

        – Tu n’as pas froid ?

        – Ce n’est pas moi qui me balade à moitié nue. Tu veux rentrer à l’Appentis ?

        – Je veux rester ici toute ma vie. Mais Symètre et Guenaillie vont s’inquiéter.

        – Ou au contraire se réjouir pour nous. Ça ne te dérange pas si je reste ici encore quelques minutes ? »

        Je la laissai et relançai le feu. Nos vêtements étaient toujours humides, mais nous pouvions les remettre jusqu’à la colline.

        « Qu’est-ce qu’il y a, d’après toi, derrière ces murailles ? demanda-t-elle soudain.

        – Je ne sais pas. La liberté pour Symètre et moi, d’une certaine manière. Quand tout sera terminé.

        – Rien ne sera jamais terminé, Nox, tu le sais. Et ici vous avez la sécurité.

        – Tu préférerais que je reste dans la Cité ? »

        Elle ne répondit pas, se contentant de fixer au loin le long serpent de pierre. Je repris :

        
          « Je ne peux pas rester. Il n’y a plus de place pour moi ici.
        

        – Il y a de la place pour tant de personnes, pourtant ! Tu sais que derrière ces murs il y a aussi des milliers de gens ? Des Levantins, comme moi, tels que vous les appelez. Eux échangeraient volontiers quelques onces de liberté pour votre sécurité au sein de Gemina. Ironique, n’est-ce pas ? »

        Ainsi, elle savait pour les bateaux qui étaient détournés vers les Territoires ? Pour les réfugiés aux portes de la Cité ? Mais pourquoi me parlait-elle d’eux à ce moment précis ? Que pouvait penser une réfugiée prise sous l’aile de la Caouane alors que des milliers d’autres attendaient à nos portes ?

        Elle se retourna, souriante. S’approcha de moi avec un dandinement aguicheur, laissa tomber la couverture et m’embrassa encore.

        Puis je l’aidai à rassembler ses vêtements et nous prîmes le chemin de l’Appentis, pour aller retrouver les tourtereaux qui devaient déjà avoir préparé le repas.

        Durant tout le trajet du retour, je me demandai pourquoi le dernier baiser qu’elle m’avait donné avait un goût de sel.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 7
      

      
        Dans les semaines qui suivirent, Symètre et moi nous installâmes rapidement dans une agréable routine. Je me chargeais du ravitaillement. Et encore, cela m’arrivait de moins en moins souvent. Nous avions des œufs à profusion, et les collets de Symètre avaient emprisonné leurs premiers lièvres. Nous avions d’abord mutuellement tenté de nous refourguer le dépeçage et le vidage de la bête, puis j’avais pris les devants en faisant abstraction du dégoût que cette tâche m’inspirait. Rapidement, le manche de mon couteau à double fil afficha des traces de sang séché. Mais je pouvais me targuer d’être l’inventeur de la savoureuse recette du lapin au poivre et aux orties.

        Symètre ne progressait plus à la fronde. Son unique gibier volant fut un pigeon qui n’était en fait qu’assommé. La pauvre bête reprit son envol entre nos mains alors que nous lui arrachions ses premières plumes, déclenchant chez nous une véritable panique suivie d’un fou rire interminable. Il continua de s’entraîner, mais peut-être plus dans le but d’avoir un passe-temps sans conséquence, une occupation qui ne soit pas constructive, en somme.

        Parce que, question construction, notre modeste Appentis des débuts prenait de plus en plus des allures de domaine fermier. Outre le poulailler, Symètre avait bâti un chenil. Vide évidemment, et j’avais obtenu qu’il le reste : je détestais les chiens. Après une rapide dispute, je le convainquis de l’utiliser pour stocker nos denrées non périssables. De dépit, il s’était alors mis à consolider les parois du puits, avait amélioré le treuil et fait passer de minuscules canaux d’irrigation dans un potager qui devait, à terme, nous donner une provision d’artichauts. En tout cas, lui était persuadé que ce serait le cas, et même si je doutais de ses compétences agricoles, je devais reconnaître que son installation était impressionnante.

        Je le gourmandai néanmoins, toujours en objectant que je craignais un glissement de terrain à force d’ajouter du poids sur le plateau de notre colline. Il se mit alors à bâtir un mur de soutènement à proximité du vide, qui se terminait par un ravissant muret coiffé de tuiles.

        « On ne dirait pas comme ça, fanfaronna-t-il, mais il prend appui directement sur la roche de la colline, à plus de quatre mètres de profondeur. Avec ça, fini les risques de glissements de terrain !

        – Symètre ! le grondai-je. Est-ce que tu n’as pas pensé qu’un promeneur qui verrait ce muret du bas de la colline pourrait se demander qui sont les deux hurluberlus qui construisent un véritable domaine ici ?

        – On ne voit rien d’en bas. Les cerisiers masquent mes constructions. Et je te trouve de plus en plus grincheux, monsieur l’épicier !

        – Je suis juste prudent. Et je trouve que tu ne l’es pas assez.

        – J’ai été précautionneux toute ma vie, Nox. J’ai caché mon don depuis toujours et j’ai dû supporter les colères du fameux maître tuilier Adriain sans jamais pouvoir lui expliquer ce que je pensais vraiment de son travail de cochon. Et regarde où tout ça m’a mené ! Alors aujourd’hui, je m’en fiche. J’ai une colline entière pour m’amuser, et je sais que personne d’autre que toi ne viendra me râler dessus. »

        J’argumentai tant que je pouvais, mais c’était peine perdue. Il ne lui fallut que quelques jours pour mettre à l’épreuve la solidité de son soutènement, et bientôt nous avions de secondes latrines, avec leur évacuation, un abri fermé pour le bois, une pataugeoire pour les poules, une gigantesque baignoire en céramique pour nos propres ablutions, installée dans une toute nouvelle annexe de l’Appentis, et – là, j’ouvris des yeux écarquillés lorsque je le découvris – un véritable étage en plus à notre cahute, accessible de l’intérieur par un escalier en pierre, qui donnait sur une chambre à l’écart.

        « C’est mieux pour notre intimité, non ? fit-il comme s’il avait besoin de mon assentiment. Si tu veux, je te fais aussi une chambre en étage, côté est. Vue sur les rizières en sus. »

        Je rouspétai, tempêtai, le menaçai de l’abandonner s’il continuait ses bêtises, sortis en claquant la porte, me réfugiai dans mes entraînements de danse en grommelant, m’épuisai en ramassant avec succès mes objets dans un rayon de dix mètres, maudis ce fichu Symètre qui préférait me compliquer la vie alors qu’il aurait pu mettre ses talents à profit sur un plateau de tour de garde, me promis de lui casser la figure dès mon retour, rentrai à l’Appentis décidé à en découdre… et tombai directement dans les bras d’Adelis qui effectuait sa visite bihebdomadaire. Dès lors j’oubliai ma colère.

        Le lendemain, je fis la paix avec mon ami. Le surlendemain, j’avais mes propres quartiers au sommet de l’Appentis et, comme promis, ma fenêtre donnait sur les miroirs d’eau, désormais constellés de points verts. Adelis poussa des cris de joie en découvrant la vue.

        Il fallait reconnaître que, comme l’avait dit Symètre, c’était mieux pour l’intimité. D’autant que les deux filles nous rendaient visite aussi souvent qu’elles le pouvaient. Adelis avec plus de régularité que Guenaillie, qui avait parfois des obligations au fortin de la Jubarte. La plupart du temps, je me mettais aux fourneaux : riz gluant aux lardons, cuisses de poulet rôties aux herbes, soupe de lentilles… J’avais même réussi le tour de force de rendre mangeables les immondes saucisses de porc du boucher de la cascine, en leur faisant suer tout leur mauvais gras et en ajoutant du persil et de l’ail. Ensemble, autour de ces festins improvisés avec nos moyens de fugitifs dans l’Entre-deux-Murs, nous discutions jusque tard dans la nuit. Symètre décrivait en détail tous les aménagements qu’il construirait, une fois à la tour de Garde. Guenaillie lui promettait qu’elle nous y rejoindrait plus tard. Adelis plaisantait en disant que jamais nous ne parviendrions à accomplir la moitié des choses dont nous rêvions. Nous tentions de la convaincre puis, après quelques verres bien remplis, Symètre et moi regagnions chacun nos quartiers accompagnés de nos douces.

        Du moins, c’était ainsi que nous voyions les choses. Les filles, elles, ne l’entendaient pas de cette oreille. De leur point de vue, elles venaient s’encanailler à la campagne, et je dus batailler ferme un soir pour que l’Appentis ne soit pas renommé le Bordel. Même après avoir obtenu gain de cause, je perçus quelques gloussements çà et là, qui prouvaient bien qu’Adelis et Guenaillie partageaient à la fois une certaine complicité et un goût immodéré pour les plaisanteries grivoises.

        Mais, il fallait bien le dire, j’étais heureux. Léger comme jamais je ne l’avais été. Et, je l’ignorais alors, insouciant comme je ne le serais plus jamais.

        Deux événements vinrent néanmoins troubler notre tranquillité durant ces quelques semaines.

        Un après-midi, je rentrai du bourg de Campagnol avec une belle portion de saucisse séchée que je pensais conserver jusqu’au prochain passage des filles. Le soleil tapait dur et promettait pour les journées à venir les premières chaleurs de l’année. Alors que j’arrivais à l’Appentis, je m’apprêtais à héler Symètre pour attirer son attention sur mon acquisition, mais quelque chose m’en empêcha.

        C’était une minuscule fausse note. Le chant de la Cité m’avait paru presque inaudible dans l’Entre-deux-Murs, mais il se trouvait là, latent. Du moins, sa version champêtre, nourrie de battements d’ailes et de bonds de sauterelles dans les hautes herbes. Toute dissonance s’exprimait autrement que dans le centre de la Cité, mais elle s’exprimait tout de même. Et je le sentis ce jour-là.

        Je me dissimulai derrière un pin à l’orée du chemin. Trois silhouettes s’activaient autour de l’Appentis. Les rayons du soleil luisaient sur leurs armures massives et sombres, constituées de multiples couches de métal. C’étaient des Manis. La garde de la seconde enceinte. Ils cherchaient quelque chose, et j’espérais qu’il ne s’agissait pas de mon ami.

        Je pris mon souffle et m’avançai vers eux. Le premier des trois, lorsqu’il me vit, ôta son casque allongé. C’était un homme immense, blond ; sa mâchoire carrée avait un jour été perforée et il en gardait une cicatrice profonde. Il attendit patiemment que je parvienne à sa portée.

        Au moins, il ne se précipitait pas vers moi l’épée au clair, c’était bon signe.

        « Holà, mon garçon ! fit-il d’une voix profonde. Tu habites ici ?

        – J’occupe les lieux. Ils ne m’appartiennent pas. »

        Ma réponse ne lui convenait pas. Je souris avec ma bouche tordue par ma propre cicatrice. J’espérais que nous aurions ainsi une sorte de connivence, entre défigurés. Et ça fonctionna.

        
          « Est-ce que cet endroit n’était pas une vieille cabane pourrie ? fit-il en indiquant l’Appentis.
        

        – Je ne sais pas. Aujourd’hui, en tout cas, ça appartient à la Recluse. J’imagine qu’ils ont dû procéder à quelques aménagements.

        – La Recluse ?

        – En chair et en os. Ou plutôt, en pattes et en carapaces, plaisantai-je, le temps d’inventer un mensonge convaincant. Mon père est mécontent de la qualité de la pierre qu’ils ont utilisée pour un chantier qui lui a coûté fort cher. Je dois m’expliquer avec eux et désigner les échantillons exacts qu’ils doivent utiliser dans la carrière attenante. C’était la moindre des choses qu’ils me laissent utiliser ce lieu jusqu’à ce que nous en ayons terminé. »

        J’avais utilisé mon meilleur accent du Massif, mais l’homme ne parut guère impressionné. D’ailleurs, il se moquait bien de mon histoire.

        
          « On ne va pas te déranger longtemps.
        

        – Oh, je n’ai rien à faire de mes journées, dis-je en exagérant le trait. Vous visitez les maisons des environs ?

        – On cherche un fugitif. »

        Mon sang ne fit qu’un tour. Je mobilisai toutes mes compétences de négociateur pour que mon visage ne marque pas le moindre frémissement. Où pouvait bien être Symètre ?

        « Je vais vous décevoir, assénai-je. Si seulement j’avais un compagnon de beuverie, même un fugitif, mes journées seraient bien plus agréables.

        – T’inquiète, garçon, fit une voix étouffée sous un casque. Çui-là, y sera pas de bonne compagnie. Y cause même pas not’ langue. »

        J’interrogeai du regard le Manis qui me semblait le plus civilisé.

        
          « Un réfugié s’est introduit dans la Cité ce matin par la porte de la Grouse.
        

        – Un réfugié ?

        – Un Levantin. Il s’est faufilé quand on a ouvert la porte. On va le retrouver, hein. Mais on s’est dit qu’il avait pu tenter de se planquer dans une belle demeure comme celle-ci. Ça t’embête si on jette un œil à l’intérieur ?

        – Ça m’embête, oui, dis-je en pensant qu’il y avait peu de chances de leur faire croire que je vivais seul là-dedans s’ils mettaient le nez dans nos affaires. Il y a les plans du chantier de mon père en plein milieu. C’est confidentiel.

        – Écoute, gamin, on s’en fiche, du chantier de ton père…

        – Mais je vous serais reconnaissant, l’interrompis-je, de rester un moment pendant que je vais regarder si d’aventure votre homme s’était vraiment dissimulé là-dedans. »

        Le Manis acquiesça. J’entrai dans l’Appentis, m’attendant presque à tomber sur un Symètre calfeutré, mais non. L’endroit était vide. Je fouillai les pièces de l’étage, sans succès non plus, et revins en avertir les gardes.

        
          « Personne, annonçai-je. Mais je ferai attention, c’est promis.
        

        – Il n’arrivera sans doute pas jusqu’ici, de toute façon. Mais il fallait bien vérifier. Sois prudent, gamin. J’aime bien ce que la Recluse a fait de cette ruine. »

        Les trois hommes partirent. Je fouillai les environs. En fait, Symètre les avait vus et s’était abrité dans la carrière. Dès le lendemain, il s’aménagea un refuge souterrain à quelques dizaines de mètres de l’Appentis. Une anfractuosité confortable, accessible en tirant comme un âne sur la paroi d’un rocher. Ou bien, quand on s’appelait Symètre, en y appliquant une dose minime de talent de Maçon.

        De mon côté, j’appris auprès d’un fermier des environs que, comme l’avait dit le Manis, le Levantin avait vite été retrouvé.

        « Y s’cachait dans une bergerie, grinça l’homme en crachant à terre. Les aut’ z’artichauts en armure, y z’ont dû lui courir après. C’te pantalonnade ! Y lui ont juste fait cracher quèqu’dents pour la forme, puis y l’ont refoutu dehors. Moi, j’en aurais fait d’l’engrais ! »

        L’homme rit de sa plaisanterie. Je rejoignis mon ami et eus une discussion avec lui. Désormais, les Manis savaient que l’Appentis était utilisé, et ils avaient vu les transformations du lieu. Il nous faudrait redoubler de prudence. Symètre m’assura qu’il était d’accord. Dans les jours qui suivirent, il installa une petite tour de guet sur l’Appentis, surmontée d’une girouette en forme de coq trouvée dans la carrière. Il était désespérant.

        Cet événement n’eut toutefois que peu d’incidence sur la suite. L’autre visite impromptue de ces semaines de quiétude fut bien plus lourde de sens et me laissa un arrière-goût amer. Je pensais qu’en fuyant vers l’Entre-deux-Murs j’avais laissé une bonne partie de mes ennuis derrière moi. Or, on me rappela très vite à mes obligations de la manière la plus effrayante qui soit.

        En effet, environ une dizaine de jours après ma rencontre avec les Manis, nous eûmes droit à la visite de Delinus.

        Je n’étais pas naïf au point de croire que j’avais échappé aux Serpentaires en sortant de la première enceinte. Une maison qui avait survécu mille ans en complotant dans l’ombre ne se semait pas en franchissant une simple muraille. Mais j’avais au moins espéré qu’en demeurant au sein de la Cité pour respecter ce curieux contrat avec leur duc, tout en ne me mêlant pas des chamailleries du Conseil, j’aurais un peu de tranquillité.

        Delinus apparut un matin alors que je ramassais les œufs. Il ne se dissimulait même pas, n’empruntait même pas le Nihilo, se contentait d’admirer les arbres. Tout autre que moi l’aurait pris pour un promeneur ou un observateur d’oiseaux, avec sa longue tunique bariolée. Symètre dormait encore, je me demandai si ça valait la peine de le prévenir. Après tout, si Delinus m’avait retrouvé, il n’ignorait certainement rien de la présence de mon ami.

        « Cet endroit est ravissant, commenta-t-il en arrivant à mon niveau. Voilà des lustres que je ne m’étais pas promené dans l’Entre-deux-Murs.

        – Vous n’imaginez pas combien je suis heureux qu’il vous plaise, répondis-je, sarcastique, sans même chercher à masquer mon mépris. J’imagine que vous êtes venu avec de nouvelles menaces de démembrement, étranglement dans leur sommeil ou dépeçage pour mes proches ?

        – J’en ai quelques-unes en réserve, mon garçon. Mais si nous sautions cette partie-là et passions directement au moment où tu m’offres à boire ? »

        Sans attendre ma réponse, il entra dans l’Appentis. Je finis ma récolte et le suivis. Il avait déjà trouvé le reste d’une bonbonne de vin et se servait une chopine alors que je franchissais le seuil.

        « Quelle horreur ! dit-il après avoir bu une gorgée. Je te pensais un amateur bien plus avisé que ça !

        – Les meilleurs crus vont dans le centre, vous le savez. D’ailleurs, vous auriez pu en profiter pour m’apporter une ou deux bouteilles, en souvenir de notre ancienne amitié.

        – Tu demanderas cela à la jeune fille la prochaine fois qu’elle passera te voir, Nox. Apprends donc à faire fructifier tes charmes, mon garçon. »

        Il parlait d’Adelis. Mon sang ne fit qu’un tour. Bien sûr qu’il savait.

        « Je comprends mieux, dis-je. Les menaces en réserve étaient pour elle. Après tout, elle est la seule personne de mon entourage que vous n’avez pas encore projeté d’assassiner.

        – C’est précisément le motif de ma venue, Nox. Nous… préférerions que tu la voies moins. »

        Il avait insisté sur le mot « préférerions ». Dans sa bouche, un léger mécontentement avait de fortes chances de se terminer dans le sang et les larmes.

        
          « Pourquoi ? Vous craignez qu’elle me détourne de vos objectifs ? L’amour serait plus fort que vos machinations mesquines ? »
        

        
          J’étais volontairement provocateur.
        

        « Nous sommes des poètes, Nox. Nous en serions de bien mauvais si nous ne croyions pas que l’amour entre deux êtres était une chose puissante. Mais non, en l’occurrence, ce n’est pas cela. La réalité est bien plus triviale, j’en ai peur. Nous n’avons pas de plan en ce qui la concerne, et nous avons la désagréable habitude de tuer ce qui n’entre pas dans nos plans. Pour l’instant, tu nous es utile, et nous n’aimerions pas te voir t’enfoncer dans le désespoir d’avoir perdu celle que tu aimes.

        – J’apprécie le geste.

        – En un mot comme en cent : sois un garçon docile. C’est aussi pour ton bien et celui de ton amie. Comme je te l’ai dit, je vais jeter un voile pudique sur la partie où je profère des menaces sanglantes. »

        Je m’écartai de la porte pour l’inviter à l’emprunter. Il prit le temps de terminer sa chopine et me salua en sortant. Je fermai brutalement derrière lui.

        « Comment est-ce qu’il nous a retrouvés ? » demanda Symètre du haut de l’escalier. Il n’avait rien perdu de l’échange.

        
          « Je crains qu’il ne nous ait en réalité jamais perdus.
        

        – Et pourquoi il ne veut plus que tu voies Adelis ? Et rien sur Guenaillie ? C’est parce que je ne suis pas non plus dans ses fichus plans ? »

        Comment voulait-il que je réponde à ses questions ? Je ne savais rien de plus. Les Serpentaires savaient où nous nous trouvions, ils s’attendaient toujours à ce que je remplisse ma part du contrat, à savoir tuer Servaint et détruire l’olivier, et, pour une raison qui m’échappait, ils me conseillaient de moins voir Adelis.

        Elle n’était pas dans leurs plans…

        Le problème était qu’elle se trouvait dans les miens. Et elle y avait même une bonne place. Je voyais bien qu’elle n’était pas heureuse dans la Cité. Il était vrai que, jusque-là, je ne lui avais pas encore proposé de m’accompagner à la tour de Garde une fois que tout serait terminé. Je comptais bien y remédier à la première occasion.

        Mais plus j’y réfléchissais, plus je trouvais étrange le fait que Delinus se soit déplacé pour me dissuader de la voir si souvent. Ça ne collait pas. C’était comme une dissonance, si je devais employer mes propres termes. Sauf que ce n’en était pas une. Parce que, d’une certaine manière, Adelis ne faisait pas partie du chant de la Cité. Elle n’en était pas originaire.

        Et je me demandai soudain si ce n’était pas là la clef du mystère. Si les Serpentaires contaient la Cité, du moins sa part la plus obscure, quelle était la place d’une petite réfugiée dans leurs chants ? Je ne comprenais guère comment fonctionnait leur existence, mais il était possible que ce soient les origines extérieures à la Cité d’Adelis qui aient motivé leur demande. D’une manière tordue et dépourvue de sens.

        Je m’en ouvris à Adelis lors de sa visite suivante. Je craignais qu’elle ne prenne peur, mais il fallait que je sois honnête avec elle. À ma grande surprise, elle accueillit la menace plutôt bien.

        « Au moins, ils sont clairs, dit-elle. Ils ne peuvent pas me tuer tant que tu ne leur as pas donné ce qu’ils veulent. Et comme ça n’arrivera pas de sitôt…

        – Je n’en sais rien, Adelis. Ils fonctionnent bizarrement. Pour eux, tout doit aller de soi. Ils ont un schéma bien précis, et tu n’es pas dedans.

        – Et donc, leur décision, c’est de me menacer pour que je disparaisse de l’équation ? Je les croyais plus intelligents.

        – Je crois qu’ils n’ont pas besoin d’être intelligents. Ils ont juste besoin de me faire peur. Ce qu’ils ont fait. »

        Elle se rhabilla. Ce soir-là, elle devait être au Moineau, m’avait-elle dit auparavant.

        « Moi, je n’ai pas peur, Nox. Et je n’arrêterai pas de venir ici uniquement parce que cela déplaît à Delinus. Mais il faut reconnaître que ton meurtrier fou a raison sur un point.

        – Lequel ?

        – Le vin ici est horrible. La prochaine fois, je passerai par Saint-Vivant avant de venir. »

        Elle planta un baiser sur mes lèvres et disparut. J’étais à la fois rassuré qu’elle ne se laisse pas intimider et terriblement effrayé. J’ignorais quelles mesures de rétorsion pouvait utiliser Delinus.

        D’un autre côté, il avait demandé que je la voie moins. Il n’avait pas précisé dans quelle mesure exactement.

        Les jours qui suivirent, je me lançai à corps perdu dans la danse du Nihilo. J’ignorais si cette nouvelle compétence pourrait me servir en cas d’affrontement avec Delinus ou le duc du Serpentaire, mais je préférais être prêt. Juste au cas où…

        Je continuais mes exercices jusqu’à l’épuisement. Désormais, je parvenais à ramasser en une fraction de seconde n’importe quel objet qui se trouvait à moins de cinq mètres dans le monde réel. J’en saisissais quatre sur cinq à dix mètres, et trois ou quatre à vingt mètres. J’étais plus précis, plus rapide, et mes gestes étaient plus assurés.

        Mieux : en visant un point précis sur l’écorce d’un arbre à quinze mètres, je pouvais disparaître dans le Nihilo, réapparaître juste devant et, sans même regarder, y ficher la pointe d’une dague. Si quiconque menaçait Adelis, j’étais prêt.

         

        Pourtant, je devais le découvrir très vite, l’élément déclencheur qui mit fin à ces semaines de quiétude et m’entraînerait dans un véritable ouragan ne viendrait pas des Serpentaires. En réalité, il vint d’Adelis elle-même.

        Tout occupé que j’étais à préserver ces maigres instants de bonheur, je ne vis rien venir. Il me semble qu’une des chansons qui fut écrite par la suite moque mon aveuglement en des termes fleuris. J’étais amoureux et bête. J’étais sous le charme et ne pensais plus avec ma tête. J’avais un cœur d’artichaut et raisonnais avec l’aubergine qui me tenait lieu de cervelle, comme le dit la partie la plus grivoise du texte. Sans doute y a-t-il là une part de vérité. Du moins, pendant un temps, je me convainquis que c’était le cas. Les chants sont souvent cruels, ils omettent de mentionner nos parts d’humanité. Celles qui font que nous sommes autant soumis à l’histoire que nous en sommes les responsables.

        Certains chansonniers ont donc cru bon de mentionner mon nom au milieu du maelstrom qui devait suivre, mais aucun ne fit abstraction du rôle d’Adelis. Une grande partie de son histoire fut inventée pour les besoins des récits, ou même pour obtenir une belle rime. Mais, en l’absence des poètes au moment crucial de son récit, peu racontent précisément comment se déroulèrent les événements.

        Et ils se déroulèrent ainsi.

        Un après-midi, je fus interrompu dans mon entraînement par l’arrivée de la jeune fille. C’était la première fois qu’elle revenait depuis que je lui avais fait part des menaces de Delinus. Celles-ci avaient-elles pu influencer ses décisions ? Les précipiter ? J’aurais tout le loisir de m’interroger là-dessus par la suite. Elle était là, et moi, suant et ahanant, je me précipitai à sa rencontre.

        Elle aussi suait et ahanait. Elle avait transporté depuis la Caouane un sac en toile duquel elle sortit une bouteille de Lucioles qu’elle me tendit avec un sourire jusqu’aux oreilles.

        
          « Ça changera de la piquette habituelle, pas vrai ?
        

        – Tu as détroussé Scholas ou quoi ? m’étonnai-je. Comment as-tu pu te payer ça ?

        – Lux fait crédit, maintenant. Tu le savais ? »

        Je l’assurai que non. De toute façon, c’était elle qui me donnait toutes les nouvelles de la Cité dont j’avais besoin. Elle m’entraîna en riant jusqu’à l’Appentis et, avec Symètre, nous débouchâmes la bouteille.

        J’avais oublié combien Lucioles était capiteux. Et pourtant c’était la même récolte qu’avant notre fuite. Nous rîmes beaucoup, terminâmes la bouteille et Symètre nous montra ses progrès à la fronde. L’après-midi était chaud, les pousses de riz montaient désormais à près de cinquante centimètres et déployaient leurs feuilles vives sur le miroir d’eau. Adelis proposa que nous allions marcher dans la campagne tous les deux. J’acceptai.

        La nature grouillait de vie. Un renard bondit du chemin en dérangeant une nuée de moineaux. Les champs de blé s’animaient au rythme des sauterelles et des libellules. Une odeur de terre humide provenait des champs au sud. Le soleil déclinait lorsque je m’avisai que nous avions déjà bien marché, mais Adelis proposa d’aller un peu plus loin encore.

        « Tu t’es déjà rendu à la porte de la Grouse ?

        – Jamais. Pourquoi j’aurais fait ça ?

        – Tu n’es vraiment pas curieux, Nox. »

        J’objectai qu’en allant jusque-là nous ne serions pas rentrés avant la nuit, mais elle prit ma remarque comme une sorte de défi et son pas s’allongea. Au loin, les immenses murailles serpentaient jusqu’à la ligne d’horizon.

        
          « Qu’est-ce que tu veux voir, à la porte de la Grouse ? demandai-je après un long silence ponctué d’efforts physiques.
        

        – Rien de spécial. Juste la porte. Après quoi, nous trouverons sans doute une étable ou un lieu confortable pour passer la nuit », minauda-t-elle.

        Sans doute aurais-je dû me méfier à cet instant. Elle ne minaudait jamais d’habitude.

        Mais pour lui faire plaisir, je continuai à regarder au loin quels sentiers étaient les plus directs. Beaucoup contournaient les champs et, à plusieurs reprises, nous dûmes couper par les cultures. Et plus nous avancions, plus je me rendais compte qu’Adelis progressait avec facilité. Était-ce dû à son expérience dans la campagne de Rube ? Ou était-elle déjà passée par ces chemins ?

        Enfin, la route s’élargit, nous franchîmes plusieurs carrefours. Les murailles étaient devenues imposantes. Elles s’élevaient à une quarantaine de mètres de hauteur, et j’avais l’impression qu’à faible distance elles m’écrasaient déjà de tout leur poids.

        La porte de la Grouse, elle aussi, était bien visible. C’était une gigantesque masse de fer sombre enfoncée dans un arc de pierre, d’environ la moitié de la hauteur du mur. Les motifs sur la porte ressemblaient à ceux des armures des Manis. Pour bouger cet amas de métal, des engrenages couraient le long de la paroi jusqu’aux tourelles latérales, à l’angle de chaque vantail, où se situaient treuils et poulies.

        Je n’avais jamais vu une de ces portes d’aussi près. Je savais qu’il en existait sept en tout. Mais jamais je n’aurais imaginé qu’elles étaient si imposantes, que les systèmes d’ouverture étaient si complexes. Je repensai aux fortins et à la lourde chaîne qui bloquait le port. Les ingénieurs qui avaient conçu les défenses de la Cité étaient véritablement extraordinaires.

        
          « Chacune de ces portes doit peser des dizaines de tonnes, soufflai-je, estomaqué.
        

        – Sans doute plus. Tu viens ? »

        Elle m’entraîna par la main, mais je l’arrêtai. Devant la porte se trouvait une guérite remplie de gardes. Plusieurs Manis étaient postés en sentinelle, mais ils ne surveillaient pas ce côté-ci de la Cité. Cependant, ce n’était pas une raison pour attirer leur attention.

        
          « Je ne pense pas qu’on puisse s’approcher plus, dis-je.
        

        – Je pense que si.

        – Et puis quoi ? On demande aux Manis si on peut visiter ? Adelis, la nuit est en train de tomber.

        – On n’est pas obligés de demander la permission. Où est ton goût pour l’aventure ?

        – Je l’ai perdu quand j’ai franchi en secret la première enceinte. »

        Elle croisa les bras.

        « Nox, tu es injuste. Je cours tous les risques pour venir vous voir, Symètre et toi. Je me casse le dos à vous apporter des douceurs de Saint-Vivant. Je dissimule des infos de toute première importance à la duchesse des Oreillards en personne. Et quand je te demande comme tout petit service de m’emmener voir les engrenages de la porte de la Grouse, tout ce que j’ai comme réponse, c’est “il est trop tard, je suis fatigué” ?

        – Les engrenages ? Tu veux voir les engrenages ?

        – Curiosité professionnelle, vois-tu. Après tout, je suis apprentie ingénieure.

        – Mais, Adelis, ils sont dans les tourelles ! Comment veux-tu que nous franchissions le poste de garde ? En faisant croire que nous sommes chargés de l’huilage de la porte ?

        – Je croyais que tu pouvais passer n’importe quelle route barrée avec tes petits talents d’illusionniste. »

        Je tombai des nues. Elle parlait de passer par le Nihilo ? Est-ce qu’elle se rendait compte des risques courus par les personnes que j’y entraînais ? Sans compter que les Manis n’étaient pas connus pour prendre la question de la sécurité de la Cité à la légère.

        
          « C’est hors de question, tranchai-je. Je t’ai déjà parlé de cette brume. C’est trop dangereux.
        

        – Et je croyais qu’elle mettait plus de temps à se manifester dans l’Entre-deux-Murs ? Si c’est le cas, il y a des chances que plus on s’éloigne du centre de la Cité, plus elle tarde.

        – Mais je n’en suis pas certain. Et je ne veux pas courir ce risque. »

        Je l’avais mise en colère. Jamais jusqu’alors je n’avais vu son visage rougir comme il le fit.

        
          « Très bien. Puisque c’est comme ça, tu n’as plus qu’à rentrer à l’Appentis tout seul.
        

        – Adelis, c’est stupide. Ne nous chamaillons pas pour ça.

        – Trop tard. Retourne donc à ton petit confort. Moi, je vais demander si je peux visiter.

        – Tu plaisantes ? Les Manis vont te balancer tout droit dans une geôle !

        – Et tu pourras donc attendre la prochaine bouteille de Lucioles pendant un moment. Adieu, Nox. »

        Elle s’engagea sur le chemin en contrebas, et je la fixai un temps, effaré.

        Mais non, elle ne s’arrêtait pas. Les gardes allaient l’appréhender. Ils allaient remarquer son accent. Et peut-être l’envoyer directement de l’autre côté du mur rejoindre la cohorte de réfugiés…

        
          « Attends ! » lançai-je.
        

        Je la rattrapai en quelques foulées.

        
          « Merde, qu’est-ce que tu es têtue !
        

        – Tu n’imagines pas à quel point. Tu t’es enfin décidé à m’aider ?

        – Il faut vraiment que la bouteille de Lucioles m’obscurcisse encore l’esprit pour accepter. Tu vas faire exactement ce que je te dis. Quand nous serons dans le Nihilo, je vais bouger beaucoup plus vite que toi. Je t’indiquerai avec la main par où tu devras passer. »

        Elle me sauta au cou et me couvrit la tempe et le front de baisers. Au moins, nous étions réconciliés.

        « Suis-moi, repris-je en indiquant un angle du poste de garde à l’abri des regards. Le mieux est de passer par là. Le moins de temps nous passerons dans le Nihilo, le mieux ce sera.

        – Attends une minute, alors. »

        À ce moment précis, je devinai que quelque chose clochait. Parce qu’Adelis se précipita vers les herbes hautes un peu plus loin. Quand elle en ressortit, elle trimballait avec peine un immense sac en toile qu’elle jucha sur son dos.

        
          « Qu’est-ce que c’est que ça ?
        

        – Mes affaires. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Et tu m’as promis de m’amener aux tourelles. »

        C’était donc ça ! Elle était déjà venue jusqu’ici avec ce sac, et c’était la raison pour laquelle elle connaissait déjà tous les sentiers ! Sauf qu’elle n’avait pas pu plus s’approcher, alors elle m’utilisait pour passer par le Nihilo. J’étais loin d’apprécier ses petites manœuvres.

        « Adelis, insistai-je. J’ai besoin de savoir ce qu’il y a dans ce sac.

        – Rien qui te concerne. Rien non plus qui fasse du mal aux Manis. Tu as ma parole. Pouvons-nous y aller, maintenant ? »

        Elle s’engagea vers le poste et je la suivis. Après tout, j’avais effectivement donné ma parole. Mais ça ne m’empêcherait pas d’avoir avec elle une discussion animée dès que nous serions de retour à l’Appentis. L’hypothèse la plus probable était qu’elle envisageait de jeter le contenu de son sac par une meurtrière de la tourelle. À destination de qui ? Des réfugiés ? Que pouvait-elle leur envoyer qui puisse causer le moindre mal à la Cité ?

        Nous courûmes en silence aussi loin que nous le pûmes sans nous faire remarquer. Adelis se plaqua contre une paroi en rondins.

        « Souviens-toi, chuchotai-je. Reste derrière moi. Passe où je passe. Si jamais la brume arrive, je serai obligé de te faire revenir dans l’Entre-deux-Murs en urgence. »

        Elle hocha la tête. Je la pris par la main et l’entraînai dans le Nihilo.

        Le monde devint gris. Adelis était désorientée. Je la vis remuer la tête de droite et de gauche, au ralenti, comme si elle cherchait ses repères, plongée dans une citerne d’eau. Je m’avançai. Aucun garde de ce côté de la réalité. Elle reprit vite ses sens et s’engagea derrière moi. Un rapide coup d’œil alentour me confirma qu’il n’y avait pas de brume à l’horizon.

        Une chose me frappa tandis que j’avançais avec précaution pour ne pas distancer Adelis. Partout dans la cité-miroir, les portes demeuraient ouvertes. C’était ainsi que j’avais pu sortir de la bibliothèque du Tapir et m’introduire dans les quartiers de Siméux du Magot. Habituellement, soit les portes pendaient sur leurs gonds, soit elles n’existaient tout simplement pas. Or la porte de la Grouse, elle, était bel et bien fermée.

        Pire : elle me semblait encore plus lourde, encore plus haute, encore plus massive. Cette porte était même en excellent état. Nous nous approchâmes suffisamment pour que je constate qu’elle était en réalité mieux entretenue que son équivalent de la Cité. Elle était bâtie pour résister aux siècles.

        Qui se chargeait d’entretenir une telle porte dans le Nihilo ? J’inspectai les alentours avec soin, mais ne vis pas la moindre trace de vie.

        Lentement, je fis signe à Adelis de se presser. Elle peinait avec son énorme sac. Mais elle finit par franchir le seuil de la tourelle la plus proche.

        Fort de ma nouvelle compétence des minuscules bonds d’un monde à l’autre, je fis un passage éclair pour vérifier si des gardes n’étaient pas postés à l’intérieur. Et comme ce n’était pas le cas, je refis passer Adelis dans l’Entre-deux-Murs.

        « Ouf ! C’était une expérience étrange, commenta-t-elle.

        – Je n’aurais jamais dû accepter de t’emmener ici.

        – J’aime bien quand tu te lamentes comme si tu étais le garçon le plus malheureux sur terre », glissa-t-elle en me gratifiant d’un baiser.

        Je ne répondis pas à sa provocation, franchis la première volée de marches. Toujours personne. Au moins, désormais, ce serait plus facile.

        Mais, contrairement à ce que j’avais pensé, il n’y avait pas de meurtrières qui donnaient sur l’extérieur. Pas de vue sur les cohortes de réfugiés qui attendaient supposément à nos portes. Les seules ouvertures donnaient sur la porte elle-même, sans doute pour que des ingénieurs puissent aller réparer les engrenages en cas de siège – ce qui ne s’était jamais produit dans l’histoire de la Cité.

        Adelis ne s’en inquiéta pas. Elle conserva sa mine concentrée tout au long de l’ascension et, à une ou deux reprises, risqua un coup d’œil vers l’extérieur en faisant le maximum pour ne pas attirer l’attention des gardes postés en contrebas alors que l’obscurité du soir s’étendait. Enfin, elle posa son lourd sac au sol et en sortit une bouteille de vin remplie d’un liquide transparent, une corde et une sorte de toupie de métal en forme de spirale évasée d’environ quarante centimètres de large. Nous nous trouvions devant une des ouvertures, à une dizaine de mètres du sol.

        
          « Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je, me sentant particulièrement idiot.
        

        – Fais le guet, Nox. Je n’en ai pas pour longtemps.

        – Hors de question ! Tu comptes passer par cette meurtrière ? »

        Pour toute réponse, elle arrima sa corde à une torchère et la passa autour de sa taille. Quelques secondes plus tard, elle bascula dans le vide.

        Un son étouffé en bas. Je me précipitai pour mieux entendre, mais rien d’autre ne me parvint. J’attendis une à deux minutes, en proie à une angoisse folle. Enfin, Adelis reparut. Elle ne portait plus que la bouteille, qui était vide.

        « On s’en va ! lançai-je, et ma voix sifflait. Je ne sais pas ce que tu fabriques ici, mais on ne reste pas une seconde de plus.

        – Erreur. Maintenant qu’on est là, je vais jusqu’au bout. J’ai bientôt terminé. »

        Je la vis avec horreur reprendre son sac et continuer son ascension. J’étais prêt à la tirer par la manche, s’il le fallait. Mais je ne le fis pas.

        Son curieux manège reprit tout en haut de la tourelle. Elle sortit de son sac exactement le même matériel que précédemment et disparut de nouveau par l’ouverture. Cette fois, je tentai d’apercevoir ce qu’elle fabriquait, sans succès. Je la vis seulement se diriger vers la porte en suivant la paroi sur une corniche étroite, mais la courbe la dissimula aussitôt.

        Lorsqu’elle revint, elle rangea corde et bouteille dans son sac, désormais presque vide.

        
          « Maintenant, on s’en va », dit-elle.
        

        Je ne me le fis pas dire deux fois. Je l’entraînai par la main en hâtant le pas. En trois bonds, nous fûmes au pied de la tour. Les gardes ne nous avaient ni vus ni entendus, ce qui était un miracle, car Adelis s’était baladée juste au-dessus de leurs têtes dans la semi-pénombre du crépuscule. Je nous fis passer dans le Nihilo et me précipitai à couvert, cette fois sans le moindre égard pour la jeune fille.

        Elle s’approcha avec lenteur. Et je vis au loin la brume qui dévalait les champs, engloutissait la vallée, ses chemins, ses huttes à moitié détruites. Oui, la brume mettait plus de temps à arriver, mais elle savait toujours lorsque quelqu’un entrait dans le Nihilo.

        L’espace d’une seconde, je fus tenté d’abandonner Adelis à son sort. Elle s’était servie de moi. Est-ce que ses sentiments étaient simulés depuis le début ? Depuis quand envisageait-elle ce… sabotage ?

        Je me ravisai aussitôt. J’accourus vers elle et la pris par la main. Nous atterrîmes dans une flaque de boue sous un figuier.

        Son visage était couvert de sueur. Elle avait accompli un effort physique énorme pour trimballer son énorme sac et courir dans le Nihilo. Ses genoux flanchèrent et je la laissai s’effondrer.

        « C’était ta fameuse brume, tout là-bas ? fit-elle en agitant la main, essoufflée.

        – Tu t’es servie de moi ! l’accusai-je. Depuis le début, tu voulais que je te fasse franchir ce poste de garde pour que tu puisses faire tes petites affaires, quelles qu’elles soient !

        – C’est vrai, Nox. Je ne vais pas le nier.

        – Tu t’es servie de moi, répétai-je. Comme Aussilia. Tout ce qui vous intéresse toutes les deux, c’est comment je peux vous être utile ! Eh bien, félicitations, Adelis ! Après toutes ces semaines d’approche langoureuse, de séduction patiente, tu es enfin parvenue à tes fins !

        – Ce n’est pas… Arrête, Nox. Ce n’est pas si simple.

        – Je me moque de tes justifications ! Je ne veux même pas savoir ce que tu as fait. »

        Je lui tournai le dos, elle était toujours affalée contre le figuier.

        
          « Attends, Nox ! Ce n’est pas ce que tu crois !
        

        – Vraiment ? Parce que je crois que tu m’as menti toute la journée. Je crois que tu m’as attiré ici par la ruse. Je crois que tu t’es servie de moi et de mon pouvoir pour arriver à tes fins. Si je comprends bien, je me trompe lourdement et tu vas m’expliquer tout ça ! »

        Silence. Elle ne trouvait rien à répondre à ça, parce que, quelles que soient ses explications, elle allait encore me mentir.

        Alors je la laissai là. Je me mis à courir à travers champs, sans prendre garde aux rigoles d’irrigation, aux herbes hautes qui me fouettaient le front dans ma course. Je filai tout droit vers mon Appentis, vers l’unique refuge que je possédais encore.

        La nuit devint bientôt si épaisse que je peinai à retrouver mon chemin. Lorsque j’arrivai enfin, la lune était haute et mon visage était mouillé de larmes. Je me jetai sur ma paillasse, que je serrai du plus fort que je pouvais. Et je restai immobile, en attente.

        Un long moment plus tard, j’entendis Adelis qui pénétrait dans l’Appentis. Elle monta dans mes quartiers. Je me trouvais face au mur, silencieux. Pas question que je lui adresse la parole, elle n’avait qu’à croire que je dormais déjà. Elle s’installa derrière moi, couchée, son bras autour de mon épaule, sa poitrine ferme contre mon dos, sa bouche contre ma nuque. Je ne réagis pas.

        
          « Je suis désolée, souffla-t-elle. Je comprends que tu sois furieux. Mais il le fallait. Il le fallait. »
        

        Elle se tut. Pendant de longues minutes, je n’entendis que son souffle régulier et, au loin, le chant des grillons. Je crus qu’elle s’était endormie, puis :

        « Tu as raison, tu sais. Je cherchais un moyen de t’utiliser depuis que je sais pour le Nihilo. Je ne pensais pas… je n’ai jamais été le genre de fille dont les garçons cherchent la compagnie. Je suis maigre et j’ai un mauvais caractère. Je ne sais pas utiliser mes charmes. Mais toi, tu as vu quelque chose d’autre en moi, et j’en étais la première étonnée. Je t’ai séduit pour ce moment précis. Mais je crois qu’au fond de moi j’espérais que cette manière de procéder serait la bonne. Je voulais que ça fonctionne. Je le voulais aussi et surtout pour ces moments, tous les deux, ces dernières semaines. Et j’en ai profité autant que j’ai pu. J’ai été plus sincère que je ne l’ai jamais été. Parce que je savais que ça ne durerait pas. »

        Un mouvement de son bras vers son visage, suivi d’un reniflement. Et c’était elle qui pleurait ?

        « Tu dois sans doute t’imaginer que j’ai trahi la Cité, alors qu’elle m’a recueillie. Il faut seulement que tu saches que, de mon point de vue, ce n’est pas le cas. Je sais que tu n’as pas envie de savoir ce que j’ai fait, et encore moins pourquoi. Tu es geminien. Vous ne voulez jamais savoir pourquoi les autres agissent. Moi, je ne suis pas geminienne.

        « En vérité, je n’ai jamais quitté le Sadalsuud. Tous les soirs, je m’allongeais sur ma couche au Moineau et je ressentais le roulis dans la baie. J’écoutais les lamentations des malades, les pleurs des enfants. Je sentais la puanteur des mourants, la terreur muette des parents qui caressaient le front de leurs petits pour leur assurer que tout allait bien se passer. Et qui leur mentaient, parce que non, rien n’allait bien se passer. Tous les soirs, couchée dans ma cale à marchandises, je fixais un dessin sur une étiquette. Trois petites lucioles. Des beautés immobiles et aplaties, comme le panorama d’une cité de pierre grandiose à seulement quelques encablures de moi. Trois lucioles que je pouvais animer avec une simple petite bougie. Je voyais leurs ailes se déployer tandis que la flamme virevoltait derrière elles. Et je me disais… je me disais que, d’une certaine manière, la Cité était pareille. Elle n’était pas immobile comme elle le semblait pourtant depuis le Sadalsuud. Mais j’étais trop loin pour en apercevoir les lumières. »

        Elle se tut encore et se contenta de pleurer en silence. Espérait-elle que je la prenne dans mes bras ? Que je la console ? Je fus tenté de le faire. Pas pour elle, mais pour me sentir mieux, moi. Pour faire mine de croire que tout pourrait redevenir comme avant. Mais je savais que ce ne serait pas le cas, alors je ne bougeai pas et je la laissai sangloter dans mon dos.

        Un long moment passa sans que je ferme l’œil. Enfin, environ deux heures avant l’aube, Adelis se leva et sortit silencieusement de la pièce.

        De mon côté, j’attendis que le jour se lève. Alors seulement, je descendis les escaliers. Symètre n’était pas encore levé, Adelis était partie.

        En plein centre de la table, il y avait la bouteille de Lucioles que nous avions bue la veille. L’étiquette avait été gribouillée avec un morceau de charbon. On y avait ajouté sous les trois insectes stylisés le dessin grossier d’un bâtiment. Une grange. À l’intérieur de la bouteille achevait de se consumer une bougie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 8
      

      
        Adelis ne m’avait pas dit où elle se rendait, ni si elle reviendrait. Elle ne m’avait pas dit non plus ce qu’elle avait manigancé à la porte de la Grouse. Mais cela, je n’allais pas tarder à le découvrir.

        Symètre me rejoignit un peu plus tard dans la matinée. S’il fut surpris de ne pas trouver la jeune fille à mes côtés, il eut la délicatesse de ne pas me demander où elle se trouvait. Peut-être se douta-t-il que nous nous étions disputés, car j’avais une mine épouvantable.

        Il me parla d’un chien qui traînait dans les environs et menaçait nos poules. Envisageait de bâtir un mur tout autour de l’Appentis, mais avec une issue secrète pour le cas où nous serions découverts. Il avait même dessiné un plan, il me le montrerait à l’occasion. Je répondis par monosyllabes.

        Enfin, Symètre comprit que je ne souhaitais pas discuter. Il sortit et bientôt j’entendis des cailloux heurter un tronc au loin. Je m’installai sur un banc de pierre à proximité alors qu’il s’entraînait à la fronde. Je me souvenais que c’était une idée soufflée par Adelis. C’était ma seule pensée cohérente. Le reste de mon esprit était plus vide qu’il ne l’avait jamais été. Il me semblait que je dérivais, porté par des flots calmes, sans rien autour de moi. Adelis m’avait trahi comme Aussilia l’avait fait. Elle était partie et avait laissé à sa place une plaie douloureuse. Un vide insondable.

        J’étais décidément un imbécile. Le dernier des idiots. J’aurais dû me douter de ce qui allait se passer. Que pouvais-je espérer de la gent féminine ? J’étais laid. Mon visage était défiguré, mes cheveux filandreux, mon teint pâle. Mon corps, trop petit, musculeux mais pas assez large. Et tout ce que j’avais appris des choses de l’amour, je le tenais de stupides recueils de poèmes qui présentaient les filles comme des fleurs que nous devions entretenir, de peur qu’elles ne se fanent.

        Mais Adelis n’était pas une fleur. Elle n’en avait jamais été une. Ou du moins, si c’était le cas, elle s’était déjà fanée à bord du Sadalsuud. Et moi, j’étais un idiot. Car ce qui m’avait attiré chez elle, ses mystères, ses blessures, c’était précisément ce qui m’en éloignait désormais. J’avais passé des mois à subir un entraînement de négociateur, à comprendre comment fonctionnaient mes interlocuteurs, à anticiper leurs besoins. Et pourtant, j’avais échoué à démêler les pensées de la personne la plus proche de moi.

        « Tu veux faire une partie de tour de garde ? »

        Symètre avait arrêté d’envoyer des cailloux sur sa cible depuis un moment déjà. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’il s’était installé à côté de moi.

        
          « Pas vraiment. On ne joue jamais le matin.
        

        – Je sais. Mais, comme tu viens manifestement de perdre une partie importante, je me disais que tu avais besoin de te souvenir que les passages à vide ne sont pas définitifs. »

        Je soupirai.

        « Je crains que ce ne soit définitif, Symètre. Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. »

        Il passa son bras autour de mon épaule. Lui et moi étions pourtant peu adeptes des manifestations d’affection entre nous. Mais, ce matin-là, Symètre était présent pour moi. Et nous restâmes un long moment ainsi.

        Un vol de perdrix passa au loin. Bientôt suivi par un crissement poussif, qui se transforma vite en véritable chant. La première cigale de l’année, tout juste sortie de terre. L’été commençait.

        Nous demeurâmes immobiles, à écouter. Dans le centre de la Cité, nous n’avions pas des cigales tous les ans. En fait, la dernière fois que j’en avais entendu une, c’était au début de l’été précédent. Elle était accrochée au tronc de la Demoiselle, qui se déployait avec fierté au-dessus de l’eau vive. Tussine habitait encore à côté. J’avais encore confiance en Servaint. Je connaissais à peine Symètre et Aussilia. Je n’avais pas encore rencontré Adelis.

        C’était étrangement apaisant. Il n’y avait plus que le son du vent, cette cigale et l’épaule de mon ami. J’aurais pu rester comme ça pour toujours.

        Il devait pourtant en être autrement. Un autre son nous parvint soudain, de très, très loin, et la cigale se tut. La porte de la Grouse s’ouvrait, comme elle le faisait de manière quotidienne. Sauf qu’elle ne le fit pas comme d’habitude. Le léger grincement se transforma très vite en une sorte de mugissement. Des dizaines de tonnes de métal hurlèrent leur souffrance dans toute la vallée. Le fer se tordit dans une longue plainte sinistre. Malgré la distance, il me semblait avoir mal à sa place.

        Ça ne dura que quelques secondes. Une partie céda dans un bruit métallique sec. Puis une deuxième. Puis il y eut un nouveau grincement, sur une autre octave que le premier. Et enfin, un fracas épouvantable, assourdissant. Un minuscule tremblement dans le sol, que nous ressentîmes alors que nous nous trouvions à des kilomètres de distance. Ce fut bref, mais l’air vibra encore une longue minute tandis que tout l’Entre-deux-Murs semblait retenir son souffle.

        Et Symètre souffla enfin : « Bah merde alors. »

        La porte de la Grouse s’était effondrée.

        Du moins, un de ses battants. Depuis notre colline, un nuage de poussière nous masquait les détails, mais il m’était inutile de voir pour savoir lequel.

        Adelis avait saboté la porte de la Grouse. Pire : Adelis était parvenue à détruire la porte de la Grouse. En quelques minutes, une gamine qui ne devait pas peser cinquante kilos avait accompli ce qu’aucune armée en un millénaire n’avait jamais osé espérer. La porte de la Grouse gisait dans la poussière, et la Cité était vulnérable.

        Grâce à mon aide.

        J’étais horrifié.

        Comment… ? Tout ce qu’elle avait utilisé, c’étaient ses espèces de spirales en métal et ce mystérieux liquide. Les gonds. Elle avait sans aucun doute saboté les gonds. Le liquide devait être un acide assez puissant pour ronger le métal, les spirales tenaient lieu d’écarteur lorsqu’on manœuvrait les engrenages. Il lui avait suffi d’un minimum d’ingéniosité et de très peu de matériel pour faire trembler la plus puissante cité du monde.

        Mon truc à moi, c’est plutôt la mécanique et l’ingénierie. Je me souvenais de ce matin, sur les quais, où elle m’avait parlé exactement en ces termes. Effectivement, c’était bel et bien son truc à elle. Et elle venait de le prouver à la Cité entière, stupéfaite.

        Mais pourquoi ? Y avait-il une armée qui attendait derrière nos murs ? L’armée qui avait anéanti Rube en à peine deux jours ? Adelis était-elle une agente de cette force immense et mystérieuse ? L’avait-elle toujours été ? Ou peut-être tenaient-ils sa famille en otage ? Non, c’était impossible. Si une telle puissance s’était approchée de nos murs, nous l’aurions su. Des rapports auraient alerté les ducs. Nous aurions envoyé des émissaires à Dehaven. Ce n’était donc pas une armée. Alors pourquoi…

        La réponse se révéla à moi progressivement. D’abord un simple doute. Mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir plus avant, parce que Symètre, affolé, courait partout comme un poulet sans tête. Nous devions partir, disait-il. Ce qui se passait était inédit, imprévisible, inouï. Les Cerfs allaient investir l’Entre-deux-Murs. Et combien de temps les Manis mettraient-ils à faire le lien avec le curieux jeune homme qui s’était installé dans une cahute, non loin de la porte de la Grouse ? Et à en discuter avec les Cerfs, qui nous démasqueraient aussitôt ?

        J’étais toujours pétrifié, mais il fallait que je me ressaisisse, sans quoi il allait nous mettre en danger.

        « Au contraire, Symètre, il ne faut pas bouger. Les Manis vont courir après tout ce qui se balade dans la campagne.

        – On ne peut pas rester ici non plus ! »

        Il avait raison. Il me fallait une idée. Et j’en eus une.

        « Combien de temps te faut-il pour creuser un tunnel jusqu’à la carrière ?

        – D’ici ? Avec cette roche toute poreuse, moins d’une demi-journée. Je n’ai même pas besoin de creuser, je peux juste la pousser en supprimant les irrégularités pour créer un passage.

        – Alors, mieux vaut t’y mettre tout de suite. »

        Je l’avais convaincu. En nous contentant d’établir un passage entre l’Appentis et la carrière, nous pouvions continuer la comédie du jeune bourgeois envoyé dans l’Entre-deux-Murs par son père. Si les Manis avaient un doute, il nous suffirait de nous enfuir par le tunnel. Bien sûr, cette solution ne durerait qu’un temps. Mais je n’en avais pas de meilleure, du moins tant que j’ignorais comment la Cité allait réagir à cette attaque inédite.

        Symètre se mit au travail et je l’aidai autant que je le pus. C’est-à-dire que je me contentai de sortir quelques seaux de terre. Comme il l’avait dit, en supprimant les poches d’air dans la roche, il pouvait en augmenter la densité, ce qui faisait que nous n’avions que très peu de gravats à dégager. De plus, les parois ainsi produites étaient extrêmement solides. Aucun risque qu’elles s’effondrent sur nous. En fin de matinée, Symètre m’indiqua qu’il avait atteint un des tunnels de la carrière et nous nous affalâmes, fourbus, au bout du plateau.

        Au loin, en contrebas, telles des fourmis, de minuscules silhouettes s’agitaient dans les champs. Certaines étaient seules, d’autres allaient par petits groupes. D’autres encore semblaient plus massives. Les Manis couraient après les réfugiés qui s’étaient introduits dans la Cité.

        Les réfugiés qu’Adelis avait introduits dans la Cité. J’en étais arrivé à cette certitude.

        « On fait comme si de rien n’était ? demanda Symètre.

        – Pour l’instant. Essaie de sortir le moins possible de l’Appentis. Avec un peu de chance, ils sont déjà en train de réparer la porte. »

        J’en doutais. Toutes ces tonnes de métal ne se remettaient pas en place si aisément.

        Des cris, au loin. Je me précipitai. Quatre réfugiés couraient sur un des talus qui bordaient la rizière la plus proche. Deux Manis avaient dû abandonner leurs montures pour leur courir après sur le chemin étroit. Ils tiraient sur les vêtements d’une femme qui portait son jeune enfant et hurlait des imprécations dans une langue inconnue. L’homme – son mari ? – se jeta les poings en avant et roua de coups les plaques de l’armure. Le Manis fit une volte, l’homme valdingua dans le miroir d’eau. Le deuxième Manis y sauta à son tour. Je vis le poing se lever et s’abattre. Se lever et s’abattre. Encore et encore. Jusqu’à ce que le corps flotte, immobile dans les pousses vertes.

        Alors, les trois autres réfugiés furent tirés au milieu des pleurs vers les montures restées plus loin et attachées. Une des armures revint pour traîner le dernier, inerte, par les cheveux dans l’eau. Le corps de l’homme laissa un sillon écarlate derrière lui. Impossible de savoir s’il était encore en vie.

        Symètre, qui n’osait pas s’approcher du bord du plateau, m’interrogeait du regard, inquiet. Il voyait bien combien j’étais horrifié.

        « Va à l’intérieur, soufflai-je. Surtout, ne sors pas avant que je ne te le dise. »

        Il ne se le fit pas dire deux fois. Il fila même directement dans le souterrain, dont il avait recouvert l’entrée d’un tas de paille. De mon côté, je me calfeutrai dans l’Appentis et n’en bougeai plus.

        C’était donc cela, l’œuvre d’Adelis. Ce pour quoi elle m’avait séduit et manipulé. Pour que des Levantins viennent se faire massacrer par nos gardes dans des rizières. Combien allaient mourir ce jour-là ? Combien allaient y perdre leurs dents, leurs mains ? Comment Adelis avait-elle pu être aussi stupide ?

        Et moi ? Comment avais-je pu me laisser entraîner là-dedans ? Pour la millième fois, je maudissais ma propre bêtise.

        Des cris retentissaient toujours au loin, portés par le vent. Mais, au bout d’une ou deux heures, la situation se calma. Sans doute la Cité avait-elle donné l’ordre de fermer les portes de la première enceinte. Les réfugiés devaient continuer de se déverser dans l’Entre-deux-Murs. J’ignorais combien étaient passés. Combien restaient de l’autre côté. Peut-être avaient-ils déjà tous été rattrapés par les Manis et se retrouvaient-ils en ce moment même traînés par les cheveux pour être rejetés à l’extérieur.

        Je sursautai. Un bruit dehors. Je risquai un œil par la fenêtre, pas de trace d’un Manis ou d’un Cerf, ni même d’un réfugié. Pourtant, j’étais certain d’avoir entendu quelque chose.

        Je sortis mes dagues et déverrouillai la porte. Le plateau était calme, mais les poules s’agitaient. À pas de loup, je fis le tour de l’Appentis. Je connaissais les lieux par cœur. S’il le fallait, je pouvais effectuer la danse du Nihilo sur un adversaire pour le prendre par surprise. Mais il n’y avait aucun bruit.

        Si. Soudain, comme un gémissement étouffé. Très bref. Quelqu’un se dissimulait chez nous. Ça venait du chenil-garde-manger.

        La porte était entrouverte. Je la poussai de la pointe d’une de mes dagues, prêt à bondir en cas d’attaque.

        La lumière pénétra dans le chenil et illumina trois silhouettes recroquevillées dans un coin. Des enfants. La plus grande devait avoir treize ou quatorze ans, la deuxième une dizaine d’années. Elles serraient avec angoisse un petit garçon, une main plaquée sur sa bouche. Tous les trois étaient si maigres que leurs hardes flottaient autour d’eux. Ils avaient cette blondeur platine que l’on vantait chez les Levantins, mais leurs joues creuses et leurs bras décharnés contredisaient leur supposée beauté.

        En apercevant mes dagues, la plus grande serra encore plus son frère et sa sœur contre elle. J’eus la vision fugace de trois petits corps qu’on tirait par leurs cheveux clairs dans une rizière. Merde. Ces gamins étaient bien trop jeunes pour se retrouver à voler de la nourriture dans un pays inconnu. Je rengainai mes armes.

        « Ne faites pas de bruit », chuchotai-je, sans savoir s’ils comprenaient un traître mot de ce que je disais.

        Pas de chance, hormis un reste de viande séchée, le garde-manger était vide. Nous avions fait bombance la veille, avec Adelis, en buvant la bouteille de Lucioles. J’attrapai néanmoins la viande et m’agenouillai devant les trois enfants pour me mettre à leur niveau. Ce fut le petit garçon qui osa s’approprier mon cadeau et se mit à mastiquer bruyamment. Ses sœurs se détendirent un peu.

        
          « Je m’appelle Nox », dis-je en pointant du doigt ma poitrine.
        

        La plus grande comprit ce que je voulais faire. Elle pointa à son tour son index sur moi.

        « Mapelnox ?

        – Non », souris-je. Et je refis mon geste. « Nox.

        – Je Mariam », dit-elle d’une voix un peu cassée. Puis elle pointa tour à tour sa sœur et son frère. « Stasia, Mikhel. »

        Le petit avait terminé toute la nourriture. Il devait avoir cinq ou six ans et ne mangeait manifestement pas à sa faim depuis un moment. Il restait du pain et du pâté de canard dans l’Appentis.

        
          « Restez ici », dis-je avec un geste apaisant. Et comme ils s’agitaient, je pointai mon index, mon majeur et mon pouce contre ma bouche, geste universel pour parler de nourriture, et leur indiquai que j’allais leur en apporter.
        

        Je courus jusqu’à la salle commune et attrapai le pâté, ainsi qu’une miche de pain. Avant de ressortir, je pris le moulin à poivre dans lequel j’avais mis les grains offerts par Lux. C’était stupide, mais je me dis que c’était un autre cadeau de Saint-Vivant pour les Levantins. Comme j’avais pu le faire des mois auparavant avec une certaine bouteille de Lucioles.

        Je leur apportai mon butin. Ils n’avaient pas bougé. Je leur fis signe de s’installer en cercle et mis la nourriture entre eux trois. Ils se jetèrent dessus tant ils étaient affamés. Un temps, je surveillai les mouvements de la plus grande alors qu’elle manipulait le couteau sur le pâté, mais Mariam était bien trop concentrée sur son estomac. J’avais sans doute acheté son affection avec ce repas misérable. Est-ce que, derrière la seconde enceinte, nous laissions ces enfants mourir de faim ? Je n’y avais guère songé mais, si les réfugiés étaient nombreux de l’autre côté, comment s’approvisionnaient-ils ?

        Stasia fit un brusque geste de la main pour chasser un insecte et je me rendis compte que leurs frusques en étaient infestées. Pire, ces enfants n’avaient sans doute pas eu droit à une toilette décente depuis longtemps. Ils puaient.

        Je m’assis à l’écart pour les observer. Lorsqu’ils eurent passé le stade de la famine pour arriver à celui de la simple faim, je leur indiquai comment se servir du moulin à poivre en mettant une toute petite quantité sur le pâté. Mikhel se saisit aussitôt de l’ustensile, l’observa sous toutes les coutures et le tourna au-dessus de sa tête. Sans surprise, il éternua.

        Mariam voulut lui reprendre le moulin, mais il le serra contre lui.

        
          « Poivre, indiquai-je en désignant son nouveau jouet.
        

        – Poiv.

        – C’est ça. Regarde, il faut en mettre un tout petit peu. »

        Je refis la manœuvre devant lui, en montrant bien qu’un quart de tour suffisait. Comme tous les enfants du monde, il mit en œuvre son savoir fraîchement acquis en assaisonnant les parts de pâté de ses sœurs, le visage concentré. Un quart de tour après l’autre.

        Ils engloutirent presque tout le reste du pâté et de la miche de pain. Depuis combien de temps n’avaient-ils pas mangé à leur faim ? Et qu’est-ce que j’allais faire de ces enfants ? Je n’allais tout de même pas les laisser dans le garde-manger !

        D’abord, Symètre. Il fallait que je lui explique la situation. Que nous décidions ensemble ce qu’il convenait de faire. Je fis signe aux trois enfants de ne pas bouger et sortis. L’après-midi était déjà bien avancée. La cascine de Campagnol avait fermé ses portes, je ne pourrai sans doute pas aller nous approvisionner avant la fin de la journée. Comment allais-je nourrir cinq personnes ?

        Un instant, j’espérai qu’une fois le ventre plein ils fileraient sans demander leur reste. Mais un rapide tour d’horizon m’indiqua que les Manis s’étaient postés sur les chemins. Ils attendaient très certainement que les réfugiés sortent de leurs cachettes pour aller chercher de la nourriture. Je ne pouvais pas laisser les enfants s’aventurer dans la vallée, sans quoi ils seraient pris et jetés dehors. Ou pire.

        Je soulevai le tas de paille et demandai à Symètre de me rejoindre, ce qu’il fit au bout d’un long moment, le visage barbouillé de terre.

        
          « Qu’est-ce que tu faisais ?
        

        – Je creusais une autre galerie pour le cas où la première serait bloquée. Je vais finir par me transformer en taupe avec ces histoires. »

        Je l’aidai à s’épousseter et lui racontai pour les enfants.

        
          « Et ils sont encore dans le chenil ?
        

        – C’est un garde-manger, corrigeai-je de méchante humeur. Je ne peux tout de même pas les chasser.

        – Non, tu as raison. Peut-être qu’on pourrait les installer ici ? En cas de problème, ils pourraient fuir par le sous-sol. »

        C’était une bonne idée. Au moins, ils seraient en sécurité. Et je me réjouissais que Symètre voie les choses de la même manière que moi : nous avions de la place ici, et de toute façon notre propre situation ne tenait qu’à un fil. Pourquoi ne pas venir en aide à trois gamins encore plus mal lotis que nous ?

        Mais avant tout, il leur fallait des vêtements propres. Du moins, plus que les leurs. Nous réunîmes nos biens. Ma deuxième chemise pour Mikhel ; elle lui descendrait jusqu’aux tibias, mais ce serait suffisant. Nous avions également un pantalon et une tunique qui pouvaient faire l’affaire pour les filles. L’extérieur était calme, nous pouvions prendre le risque de ressortir.

        J’amenai Symètre aux enfants et leur présentai. Mikhel n’arrêtait pas de répéter « Nok, Symèt, Nok, Symèt. » Avec force gestes, nous leur fîmes comprendre ce que nous attendions d’eux. Le plus difficile fut de les convaincre de franchir la porte. Mon ami courut puiser de l’eau qu’il mit à bouillir dans un grand chaudron tandis que je leur présentais la baignoire, assez grande pour contenir les deux petits en même temps.

        Mariam comprit vite, ce n’était pas la première fois de sa vie qu’elle voyait une baignoire. Elle déshabilla entièrement son frère et sa sœur puis, après une hésitation, fit de même. Les frusques vinrent aussitôt alimenter le feu sous le chaudron, envoyant des étincelles alors que la vermine grillait.

        Nous les laissâmes à leurs ablutions pour aller faire le guet, chacun de notre côté. Nous les entendîmes de loin discuter dans leur langue, et quelques éclats de rire fusèrent. Quand ils ressortirent enfin, leur teint était plus net, leurs cheveux propres et coiffés. Ils voulurent retourner se cacher là où je les avais trouvés, mais nous les convainquîmes de nous suivre dans l’Appentis. Là, je disposai ce qui nous restait de paille au sol, et surtout je leur montrai l’issue secrète en leur faisant signe de se cacher là si quelqu’un arrivait.

        Ils s’installèrent docilement. Mariam se méfiait toujours, je le voyais bien. Mais elle savait aussi que, au moins, dans l’Appentis, ils étaient plus en sécurité que sur les chemins.

        De mon côté, cet événement avait eu l’effet bénéfique de me faire oublier un temps la trahison d’Adelis. J’avais des gens dont je devais m’occuper. Symètre d’abord, mais aussi désormais ces trois petits. Il nous fallait trouver encore plus à manger.

        Heureusement, nous avions des cerises à profusion. J’en cueillis une bonne quantité tandis que Symètre alla vérifier ses collets. Il revint très vite bredouille et se mit en tête de chasser à la fronde, sans plus de succès qu’à son habitude. Il fut bientôt rejoint par Stasia et lui indiqua les gestes qu’il répétait depuis des semaines. La gamine se saisit de la fronde et la fit tournoyer au-dessus de sa tête devant Symètre, ébahi.

        Visiblement, elle savait s’en servir. Son premier jet manqua une perdrix, mais le deuxième tua net un lièvre à plus de vingt pas. Nous applaudîmes et récupérâmes le butin. Au moins, nous ne mourrions pas de faim.

        « Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ? se lamenta Symètre alors que je m’escrimai à mettre notre gibier sur une broche.

        – Comme on a dit. On les garde ici.

        – Oui, mais après ? Et si nous devons partir ? »

        Comment aurais-je pu savoir ? J’ignorais même ce qu’il allait advenir de nous.

        « C’est ce que voulait Adelis ? demanda-t-il. Faire entrer tous ces gens dans l’Entre-deux-Murs ?

        – Je suppose que oui.

        – Tu as vu comme ils sont maigres ? Ils n’avaient rien à manger de l’autre côté ? »

        Je haussai les épaules. Je n’en savais pas plus. Pour moi, l’autre côté était une terre tout aussi inconnue que pour lui.

        « Au moins, ici, il y a de la place et des vivres. »

        C’était sans doute aussi ce qu’avait pensé Adelis.

        Nous mangeâmes avec les enfants, qui firent de leur mieux pour ne pas se jeter sur la viande de lièvre. Mikhel ne lâcha pas le moulin à poivre du repas, se proposant toutes les deux minutes de nous administrer à chacun un quart de tour, en répétant des « Poiv ? Poiv ? » enthousiastes. Dès que nous eûmes terminé, ils partirent s’étendre, épuisés. Symètre et moi nous attardâmes à l’extérieur pour enterrer le feu. Pas question que des Manis se mettent en tête de venir vérifier qui se trouvait dans l’Appentis cette nuit.

        Quand enfin nous passâmes par le rez-de-chaussée pour nous rendre à nos quartiers, Mariam leva la tête.

        Elle avait un air terrifié, son souffle était court. Il y eut un moment de gêne. J’ignorais si elle s’attendait à ce que je lui demande quelque chose. En tout cas, elle n’osait pas parler, se contentait de m’observer, front baissé, craintive, comme si j’allais lui faire du mal.

        
          « Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je de ma voix la plus douce. Vous avez peur du noir ?
        

        – Nox. Pourquoi aide ? »

        Je ne savais pas quoi répondre. Alors je pris la bouteille de Lucioles vide, allumai la bougie à l’intérieur et la laissai entre leurs trois couches. Trois petites lucioles, ailes déployées, qui dansaient dans la pénombre. Et j’allai me coucher.

         

        Le lendemain, la vie reprit son cours, une nouvelle routine s’installa à l’Appentis. Mariam, Stasia et Mikhel passèrent la matinée à explorer les souterrains. Quelques Manis rôdaient toujours sur les chemins et avaient pris position en divers points en hauteur pour surveiller les Levantins qui se cachaient toujours. Comme l’avait supposé Symètre, des Cerfs s’étaient joints aux battues, leurs armures brillantes étincelaient dans le lointain. J’espérais que l’un d’eux n’aurait pas la mauvaise idée de venir se poster sur notre colline pour garder un œil sur les environs.

        Je fis comme à mon habitude et me rendis au bourg pour faire des emplettes. Il me fallut argumenter avec la sentinelle pour qu’on m’ouvre les portes, mais heureusement je commençais à être connu dans les environs – et surtout, on savait que je réglais mes achats sans barguigner. J’en profitai pour me renseigner auprès d’une fermière à l’étal bien fourni.

        « La porte d’la Grouse ? L’est toujours ouverte. Y savent pas comment la fermer, ces connauds. Va prendre des jours, ptêt des s’maines, qu’y disent. Y’a des bonshommes qui sont v’nus du centre c’matin pour la r’mettre en place. Mais les loqu’teux y z’arrêtent pas d’essayer d’entrer.

        – On sait pourquoi la porte est tombée ?

        – Les artichauts y disent qu’c’est la faute des ingénieurs. Les ingénieurs y disent qu’les Manis ont cassé les engrenages. »

        Elle prit un air de conspirateur et glissa :

        « Mais moi, j’connais un des gars qu’étaient au pied d’la porte quand elle s’est rétamée. Y dit qu’c’était du sabotage. »

        Je pris mon air étonné et payai la femme. Je pris également une quantité astronomique de pâté et me mis en route.

        J’avais donc appris deux choses. Un, la porte était toujours ouverte et le resterait un moment. Et deux, les Manis savaient que c’était un sabotage. Ils ne l’admettraient pas, mais au moins ils ignoraient qui avait fait le coup. Il n’y avait qu’à espérer que ça ne change pas. J’imaginais néanmoins que toute la Cité devait chercher activement celui qui l’avait mise en danger.

        Ou celle…

        J’étais toujours perdu dans mes pensées quand, alors que je m’engageais sur le sentier qui menait en haut de la colline, j’aperçus au loin trois formes qui s’avançaient dans ma direction. Ils étaient à la limite entre la troisième et la quatrième sphère, encore assez loin pour que je puisse les ignorer. Mais il n’y avait aucun doute, c’étaient des Manis, et ils se rendaient à l’Appentis.

        Je me mis à courir de toutes mes forces. Peut-être Symètre les avait-il vus ? C’était peu probable, ils arrivaient par le sud-ouest, de l’endroit le moins visible.

        J’avais bien fait de me méfier. Quand j’arrivai, il était tranquillement en train d’étaler la fin du pâté sur une tranche de pain, en compagnie de Mariam et Stasia, inconscient du danger.

        « Manis ! sifflai-je. Tout le monde au souterrain ! »

        Il ne fit ni une ni deux, attrapa chacune des filles par la main et les traîna vers l’Appentis.

        « Mikhel ! Mikhel ! » fit Mariam, effrayée.

        Pas de trace du garçon. Je lui fis signe que je m’en occupais, et tous les trois disparurent dans l’Appentis.

        Fébrile, je cherchai le petit, mais il n’était pas dans le garde-manger, ni dans la baignoire, ni près des poules. J’espérais qu’il était parti loin, ou qu’il avait compris qu’il y avait urgence et s’était bien caché. Car quelques secondes plus tard les armures apparurent au bout du chemin.

        « Toujours là ? » lança le premier en ôtant son casque. C’était le Manis à la mâchoire perforée que j’avais rencontré quelques jours plus tôt. « La Recluse ne doit pas avancer très vite sur le chantier de ton père. »

        Pourvu qu’il ne remarque pas la tourelle de guet, qui n’existait pas encore lors de sa première venue… Fichu Symètre !

        
          « À qui le dites-vous ! C’est même de plus en plus catastrophique. On ne peut plus se fier à eux. » Sourire d’épicier numéro trois : connivence avec le client. « Sans compter qu’avec les derniers événements vous avez dû réquisitionner tous les maçons disponibles pour réparer la porte, pas vrai ?
        

        – On traite l’urgence comme il se doit. »

        Sa réponse était évasive, il n’allait pas donner comme ça des informations à un garçon inconnu. « T’as eu des Levantins, dans le coin ?

        – L’un d’eux a essayé de me voler mes poules hier. Je l’ai chassé. Je crois qu’il est parti vers le bourg. »

        Il grogna.

        « Ça t’embête si on jette un œil à l’intérieur ?

        – Ça m’embête, oui. J’ai des documents confidentiels au milieu. Et de toute façon, la porte est fermée. Personne n’a pu entrer en mon absence.

        – Dans ce cas, tu peux entrer, planquer tes documents, puis nous laisser regarder. »

        Aïe. Cette fois, je ne m’en tirerais pas facilement. Je poussai un soupir pour la forme ; au moins, j’allais avoir quelques secondes pour dissimuler ce qui devait l’être. Les paillasses des enfants, surtout. L’avantage, c’était que nos affaires à tous les deux ne traînaient plus au milieu depuis que nous avions dû ranger pour leur faire de la place.

        J’entrai et jetai aussitôt toute la paille au-dessus de l’entrée du souterrain. Il était peu probable qu’ils aillent fouiller jusque-là. Puis je leur ouvris la porte.

        
          « T’es toujours tout seul, ici ?
        

        – J’ai des amis qui viennent me voir parfois. Vous n’imaginez pas comme on peut s’ennuyer dans le coin. Il y a beaucoup de Levantins qui sont entrés ?

        – Pas mal, oui. Quelques centaines, sans doute.

        – Des centaines ?

        – Ouais. Au début, les gars de la porte ont été pris de court. On en a ramené un certain nombre, mais ça va prendre du temps. En plus, de l’autre côté, ils sont en train de s’organiser pour passer en force.

        – Mais cette fois, vous êtes prêts à les repousser, pas vrai ? »

        Je ne sortais pas de mon rôle de jeune bourgeois du Massif, mais mes paroles m’horrifièrent alors même que je les prononçais.

        Le Manis me considéra d’abord sans répondre. Un de ses compagnons ôta son casque à son tour, dévoilant une trogne de soudard aviné.

        « J’espère que tu tiens pas trop à tes poules, gamin. Je s’rais toi, j’rentrerais bien sage dans les jupes de ma mère. »

        Je me tournai vers le premier. Est-ce que son compagnon venait de me dire que les réfugiés allaient entrer en nombre ?

        
          « Combien sont-ils, là dehors ?
        

        – On n’a pas le compte en détail. Dix ou quinze mille. »

        Dix ou quinze mille ? La Cité laissait dix ou quinze mille miséreux à ses portes ? Je m’étais imaginé qu’ils n’étaient que quelques poignées !

        Et ces dix ou quinze mille étaient en train de forcer le passage ? Je comprenais mieux pourquoi Manis et Cerfs se massaient sur la seconde enceinte.

        « Bah, dis donc ! commenta le soudard en soulevant la bouteille de Lucioles vide d’une main, et en indiquant le pâté que Symètre avait laissé sur la table de l’autre. J’vois qu’on s’laisse pas aller !

        – Non, on ne se laisse pas aller, répliquai-je, glacial. Est-ce que vous avez pu constater qu’il n’y avait pas de Levantins ici ?

        – D’accord, d’accord, y a personne d’autre que toi. C’est pigé. »

        Ils allèrent pour sortir mais se figèrent aussitôt. Dans l’entrée se tenait un Mikhel aux joues et à la chemise barbouillées de jus de cerises, la bouche ouverte de stupéfaction.

        
          « Et ça, c’est quoi ? »
        

        Réfléchir à toute vitesse. Je pouvais leur sortir un bobard. Mais si ça ne fonctionnait pas ? Leurs armures n’avaient pas de défaut visible. Je pouvais attaquer deux d’entre eux au visage, mais le troisième portait toujours son casque. Peut-être une faiblesse sous les aisselles ? Impossible à dire.

        D’abord, le mensonge :

        
          « C’est Michele, le fils de ma sœur. Il vient souvent pour cueillir des fruits. »
        

        Ils n’allaient pas me croire. Avec ses cheveux blonds, Mikhel était le stéréotype du Levantin. Sans compter qu’il ne parlait même pas notre langue et qu’il portait une chemise qui manifestement n’était pas faite pour lui.

        
          « Je croyais que t’étais tout seul ici.
        

        – Il ne compte pas vraiment, dis-je en raclant l’assiette du casse-croûte de Symètre vers moi, pour attirer leur attention. Le gamin est un peu idiot. Je crois que ça arrange tout le monde qu’on me le laisse. Vous devez en avoir assez de courir la campagne comme ça. Vous voulez que je vous serve un peu de pâté ? Moi, je meurs de faim.

        – Non, ça ira. »

        Les trois hommes étaient fascinés par le petit garçon. C’était une question de secondes avant qu’ils se jettent sur lui. Lui les observait, comme un lapin pris au piège par un serpent. Et moi, je déployais tout mon sang-froid pour faire comme si la situation était la plus normale du monde.

        « Michele, lançai-je. Est-ce que tu peux me passer le poivre, s’il te plaît ? »

        Silence. Puis le gamin lança un « Poiv ! », se glissa entre les trois hommes en armure pour attraper le moulin et me le tendre.

        
          « Merci, Michele. »
        

        Je le laissai donner un quart de tour et engloutis mon pâté avec satisfaction.

        Ils n’allaient pas le croire. Ils n’avaient aucune raison de marcher. Un seul mot dans notre langue ne suffirait pas, même s’il était peu probable à leurs yeux que « poivre » soit le premier qu’un petit Levantin ait appris. Mes dagues étaient à portée de main, j’étais prêt à bondir pour protéger un gamin que je connaissais depuis la veille. Qu’est-ce qui m’arrivait ?

        Et soudain la situation se détendit. Le Manis à la mâchoire perforée remit son casque.

        « Gaffe à pas recevoir de mauvaises visites ! lança-t-il alors que je les raccompagnais à l’entrée.

        – Je ne compte pas m’éterniser ici, de toute manière. »

        Une fois dehors, son regard balaya l’Appentis, et encore une fois je maudis Symètre d’avoir ajouté toutes ces excroissances au bâtiment.

        
          « J’aime bien ce que la Recluse a fait du coin, gamin. Je comprends que le petit aime venir cueillir des fruits ici. »
        

        Est-ce qu’il se moquait de moi ? Il avait l’air trop malin pour être dupe. Je décidai néanmoins de jouer le jeu.

        « Ma sœur aime tellement l’envoyer ici qu’elle a même parlé d’acheter cet endroit à la Recluse. Moi, en ce qui me concerne, je serai parti dans quelques jours, j’espère.

        – Ouais. En attendant, tu devrais mettre le petit à l’abri. L’Entre-deux-Murs n’est pas très sûr pour lui, en ce moment. »

        J’acquiesçai. Il ne se doutait pas à quel point il avait raison. Ils disparurent, et je rentrai dans l’Appentis m’effondrer sur un tabouret. Mikhel, lui, se faufila sous la paille pour aller retrouver ses sœurs.

         

        Je m’attardai un long moment dans ma clairière à évacuer la tension en m’entraînant à la danse du Nihilo. Je passai et repassai sans relâche d’un monde à l’autre, jusqu’à ce que mes jambes me lâchent, et je restai un long moment immobile à terre, à contempler les branches de pins qui s’entrelaçaient. Je ne voulais penser à rien. Juste un moment pour moi. Parce que je savais que ça ne durerait pas. Symètre et moi allions devoir prendre des décisions. Pour nous, pour les enfants, pour tous ceux qui nous entouraient. Pour Adelis.

        Il en était arrivé à la même conclusion. Lorsque je revins, je constatai que Mariam et Stasia s’entretenaient à voix basse, assises dans le foin. Mikhel courait après une poule. Symètre, lui, vint aussitôt vers moi et m’entraîna à l’extérieur.

        
          « Qu’est-ce qu’on fait, Nox ? »
        

        Il y avait dans cette question des mois entiers de tergiversations, des monceaux d’incertitude. La réponse n’allait pas être simple.

        « Je ne sais pas. Je ne peux toujours pas partir, surtout après ce qu’Adelis a fait. Et puis, on ne peut pas les laisser ici. »

        Il savait que je parlais des enfants. Il acquiesça.

        « Je n’arrive pas à communiquer avec eux. On ne sait même pas s’ils ont des parents qui pourraient les accueillir. En tout cas, ils ne cherchent personne.

        – S’ils sont ici, ils n’ont plus de parents, tranchai-je.

        – Alors on ne peut pas les abandonner… je pourrais… je pourrais partir avec eux à la tour de Garde. Tu me rejoindrais quand… »

        Sa voix mourut. C’était stupide. Nous ne savions même pas ce qui nous attendait là-bas. Et les faire ressortir de la Cité ? Avec les risques qu’ils avaient pris pour y entrer ? Symètre reprit :

        « Nous n’irons jamais à la tour de Garde, n’est-ce pas ? Nous sommes trop liés à cette fichue ville. Adelis avait raison. Nous autres de la Cité, rien que l’Entre-deux-Murs nous terrifie. Et nous venons juste d’avoir un aperçu de ce qui se passe à l’extérieur.

        – Je ne sais pas non plus, Symètre. Nous ne pouvons pas rester ici, et nous ne pouvons pas partir non plus. Nous sommes bel et bien coincés, à attendre que les Manis nous tombent dessus. Ou les Cerfs, ou Iolana, ou Siméux du Magot. Nous n’avons rien d’autre à faire que tenter de protéger trois gamins sortis de nulle part, tandis que moi je me morfondrai en pensant à Adelis. »

        Je me laissai tomber sur un banc et il s’assit à côté de moi. Quand on touche le vrai désespoir, le mieux est d’avoir un Symètre à ses côtés pour prendre une part de son fardeau.

        Le réconfort fut cependant de courte durée. Nous vîmes aussitôt Mikhel courir vers nous, affolé.

        « Manis ! Manis ! » cria-t-il.

        Je me précipitai vers le bord du plateau. Avait-il aperçu d’autres Manis sur le chemin ? Symètre resta hors de vue, prêt à bondir mettre les enfants en lieu sûr en fonction de ce que j’allais voir.

        Ce n’étaient pas des Manis. Il n’y avait qu’une seule silhouette en contrebas, assise sur un muret en pierre. Ses habits étaient sombres, amples, mais elle ne portait pas d’armure. Elle semblait comme en attente, profitant de la quiétude du chemin.

        Je le reconnus aussitôt. Il me vit, leva le nez avec nonchalance et, comme si ce bref échange de regards lui avait donné une sorte de permission, il se releva, épousseta ses habits et se remit en route. Il allait dans notre direction.

        Je restai là, interdit. Que faisait-il ici ? Dans l’Entre-deux-Murs ? Qui lui avait dit où me trouver ? Et, bon sang, qu’allais-je dire à mon ancien mentor, à qui je n’avais pas adressé la parole depuis presque neuf mois ?

        Symètre me pressait de questions. Devait-il se cacher ? Et les enfants ? Devions-nous tous nous rendre à la carrière et nous enfuir ? Je le calmai d’un geste de la main.

        « C’est Tyssant, dis-je. Reste. Les enfants aussi restent. »

        Mon ton résolu fit taire ses interrogations et je me saisis de mes dagues. Je ne pensais pas que ce serait nécessaire mais, si le temps de la confrontation avec mon ancien maître était venu, alors j’étais prêt.

        Symètre partit chercher Mariam, Stasia et Mikhel pour les rassurer. Tous se trouvaient à l’extérieur lorsque, un long moment plus tard, le négociateur de la Caouane fit irruption au bout du chemin.

        Il s’arrêta un temps pour contempler les lieux, s’arrêta sur les trois petits qui hésitaient encore à s’enfuir, puis vint directement vers moi. Je le trouvais vieilli. Ses tempes étaient grisonnantes, ses traits tirés. Son visage avait toujours été émacié, mais là, on aurait dit qu’un sculpteur avait étiré son crâne dans le sens de la hauteur. Il ne prêta pas attention à mes dagues et se posta à quelques pas de moi.

        
          « Nox, Nox, Nox, fit-il sur un ton de reproche. De toutes les options que tu avais, rester dans la Cité était de loin la plus hasardeuse.
        

        – Comment m’as-tu retrouvé ?

        – Je sais depuis un moment que tu es dans l’Entre-deux-Murs. Quant à la manière dont j’ai trouvé l’endroit précis, si tu le veux bien, j’y répondrai plus tard. »

        Il sourit. Toujours des secrets, des mystères, son ordre des choses.

        
          « Es-tu ici pour me tuer ? demandai-je, abrupt.
        

        – Je ne tue pas les imbéciles. Même s’il s’agit de mes propres élèves.

        – Dans ce cas, tu viens juste essayer de me manipuler.

        – C’est cela. Du moins, d’une certaine manière.

        – Servaint s’imagine donc que je peux encore servir ses desseins ? »

        Ses yeux se voilèrent l’espace d’une seconde. Ça ne voulait rien dire. Tyssant était passé maître dans l’art de contrôler le moindre de ses mouvements.

        « Servaint ne sait pas que je suis ici.

        – Je ne te crois pas. Il t’aurait laissé faire tout le trajet depuis la Caouane ? Une demi-journée aller et une demi-journée retour ? Alors que la ville est au bord de la guerre civile et que les réfugiés grouillent au pied de la première enceinte ?

        – Du point de vue de Servaint, je ne suis plus à son service. »

        Je blêmis. Tyssant n’était plus au service de Servaint ? Qu’était-il advenu du pacte qui les liait depuis le jour où le Souffleur était tombé ? Alors que Tyssant avait sauvé la vie de son duc en assassinant un autre duc ? Il reprit :

        
          « Tu n’offres pas à boire à ton vieux mentor ? Le chemin m’a donné soif. »
        

        Je le fis entrer dans l’Appentis et lui versai un verre d’eau. Ses yeux passèrent en revue chaque détail des lieux. Les entrées, les issues possibles, les objets contondants à utiliser comme arme en cas de besoin. Rien de bien nouveau pour lui. C’était ce qu’il m’avait enseigné durant des mois. Mais moi, j’avais déjà oublié tout cela.

        
          « Demain, c’est le mariage de ta sœur, tu sais ? »
        

        Il me semblait que la date approchait, mais Adelis s’était bien gardée de m’en parler.

        « Avec son idiot de lionceau, dis-je. Tu es venu me remettre mon invitation en mains propres ?

        – Je ne pense pas que tu y sois attendu. Après tout, il n’y a que Scholas, Lotharie et moi qui sachions que tu es encore dans les parages. Sans compter que ta sœur a été reconnue par Servaint, et pas toi. C’était juste une information en passant. Ta sœur se marie demain. Servaint pense avoir ainsi mis en œuvre un de ses plans. Mais toi et moi savons qu’en réalité il tombe dans un piège. Un piège que lui tend Daphné. »

        Les enfants entrèrent à leur tour et restèrent figés, à l’observer. Il n’y prêta pas attention.

        
          « Quel piège ?
        

        – Je ne sais pas, Nox. Je n’ai jamais compris ses intentions. Daphné est le chaos personnifié. Le chaos au service de ses propres plans, quels qu’ils soient. Ça fait des mois que j’essaie d’alerter Servaint, en vain.

        – C’est pour cela que vous êtes brouillés tous les deux ?

        – Il y a eu un… élément déclencheur. Il faut que tu me comprennes, Nox. J’ai juré de protéger Servaint et j’étais prêt à aller jusqu’au bout. Même à tuer ta sœur le jour de ses noces, s’il le fallait. Mais j’ai été stupide et maintenant je sais que je ne pourrai pas le faire. »

        Je me méfiais toujours, mais il fallait bien reconnaître que Tyssant avait l’air épuisé. Une idée horrible vint effleurer ma conscience.

        
          « Tu es venu ici parce que tu souhaiterais que ce soit moi qui tue Daphné, dis-je.
        

        – J’admets que cette solution m’arrangerait bien, Nox. Et, en vérité, plus j’y pense, plus je me dis que tu es le seul à avoir la légitimité pour arrêter ta sœur. Vous êtes deux faces d’une même pièce d’argent. Elle a le talent pour dissimuler sa vraie nature à ceux qui l’entourent, et toi pour dire la vérité en poèmes. Elle est le Suceur d’Os qui aime voir souffrir et tu es le garçon le plus compatissant du Port. Oui, ce serait juste que tu l’élimines, mais je sais que je ne pourrai jamais te forcer à tuer ta propre sœur.

        – Tu m’en crois donc incapable ?

        – Je crois que tu es un bon négociateur, Nox, mais un piètre assassin. Un bon assassin élimine la cible que lui désigne son duc ou son maître. Ou alors il décide lui-même qui il doit tuer, dans l’intérêt de sa famille. C’est une chose que je n’ai jamais su te transmettre. Tu étais trop… sincère avec tes valeurs. Et moi, pas assez dévoué à mon duc. Je n’ai jamais su te corrompre et t’entraîner vers ce chemin. »

        Il tentait de me manipuler. Jamais Tyssant n’aurait fait acte de contrition devant moi si ce n’avait été une de ses techniques. Il se rendit compte de ma circonspection et sourit.

        « Il n’y a pas si longtemps, tu te serais exprimé, dit-il. Tu m’aurais dit : “C’est exactement ce que dirait un négociateur qui tenterait de me rallier à sa cause.” Et tu aurais raison de te méfier. Mais je suis las, Nox. J’ai été dans les intrigues pendant si longtemps ! J’ai tant donné pour la Caouane. Mon existence, et même des petits bouts de mon propre corps, perdus ce jour maudit où Servaint obtint sa vengeance contre le Souffleur. Je me suis battu toute ma vie pour un homme qui ne sait pas distinguer le mal absolu, même lorsqu’il se dissimule sous son propre toit. J’ai été sur le qui-vive à chaque moment, à l’affût du danger pour la Caouane. Et j’ai été bon, Nox. J’ai sans doute été un des meilleurs négociateurs qu’ait connus la Cité. Mais hier, pour la première fois depuis des années, j’ai fait preuve de faiblesse. Mon légendaire sens du jugement s’est obscurci ; j’ai pris la défense du mauvais cheval, et la sanction a été immédiate. Servaint et moi sommes brouillés. Et peut-être que ça ne durera qu’un temps, mais il m’a fait comprendre à quel point j’étais las, Nox. Quelque chose s’est brisé et ne peut plus être réparé. »

        J’avais écouté sans rien dire. Jamais, à ma connaissance, Tyssant n’avait autant parlé. Et même si tout cela n’était que de la comédie, ce dont je doutais de plus en plus, il touchait une fibre en moi. Mais peut-être était-ce justement le but ?

        « Une faiblesse ? ironisai-je pour masquer mon trouble. J’ai du mal à croire que le redoutable Tyssant ait fait preuve de faiblesse.

        – Et pourtant c’est le cas. Le redoutable Tyssant a eu une faiblesse bien humaine. Il a eu un élève. Et, au lieu de faire comme tout bon maître négociateur, au lieu de lui enseigner à devenir sans pitié, à écraser les ennemis de son duc, le redoutable Tyssant a pris de son élève un peu de sa compassion, un peu de son humanité. »

        Il se tut un moment, je n’ajoutai rien. Enfin, il reprit, et ses mots tombèrent comme le couperet d’une hache sur mon cou :

        « Ton amie Adelis a avoué hier à Servaint comment elle s’y était prise pour détruire la porte de la Grouse. »

        Le sang quitta mon visage. Adelis était morte.

        « Tu le savais, n’est-ce pas ? Oui, bien sûr. Elle ne t’a pas mis en cause, mais c’était évident. C’est elle qui m’a dit où te trouver. C’est à cause d’elle que je suis ici, et pas en train de chercher un fichu point de chute le plus loin possible de la Caouane.

        – Que s’est-il passé ? Pourquoi aurait-elle agi ainsi ? »

        Ma voix mourut. Je ne voulais pas savoir et je voulais savoir en même temps.

        « Servaint ne pouvait pas passer l’éponge, Nox. Le plus grand crime envers la Cité depuis des siècles. Et c’était une protégée de la Caouane qui l’avait commis. Nous avions deux solutions. Une bonne et une mauvaise. J’ai essayé de convaincre Servaint de la mauvaise solution : tu étais dans l’Entre-deux-Murs. Vous deviez partir tous les deux, et personne ne vous reverrait jamais dans la Cité. Tout ce qu’il me fallait, c’était une bourse bien garnie ; après quoi, vous pourriez continuer votre amourette à l’autre bout du monde si ça vous chantait. Mais j’ai échoué. Adelis a été remise aux Cerfs ce matin. Demain, après le mariage de Daphné, elle sera jugée pour trahison par le Conseil de la Cité sur la place de la Canopée. Puis elle sera mise à mort. Aux yeux de tous, c’est la bonne solution. »

        Mon esprit était vide. Adelis allait mourir. Qu’est-ce qui lui avait pris de tout raconter à Servaint ? Personne ne l’avait vue. Elle aurait pu s’en tirer sans le moindre dommage tout en étant parvenue à ses fins. Au lieu de ça, j’allais la perdre pour toujours.

        Les lèvres de Tyssant s’étirèrent. Son sourire était amer.

        « Voilà mon ultime manipulation, mon cher élève. Venir ici était stupide, je te force donc à faire un choix. Tu peux t’enfuir et ne jamais revenir, auquel cas je serai soulagé de te savoir en sécurité. Ou tu peux agir et retourner dans la Cité. Je ne sais pas ce que tu y feras, mais je sais que je serai fier de toi. Il n’y a pas de mauvaise décision. L’immobilisme était une mauvaise décision. Tu aurais dû dès le début t’enfuir avec Adelis. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? »

        Je me sentais minable d’avoir les larmes aux yeux en face de lui. D’être aussi faible alors que j’avais eu toutes les cartes en main. Mais il y avait une chose sur laquelle il se trompait.

        « Par bêtise, dis-je. Pour vous sauver, vous. Au début, Adelis et moi n’étions pas… Je suis resté parce que sinon vous mourriez. Je n’en ai parlé qu’à Lotharie, mais même elle ne doit pas vraiment me croire.

        – Pourquoi ne pas m’en avoir parlé à moi ?

        – Tu m’aurais cru si je t’avais parlé de Nihilo et de créatures des tréfonds ? »

        Ce n’était que pure provocation, mais Tyssant pâlit. J’avais touché un point sensible, et cette expression stupide qui se peignit sur son visage n’était pas feinte.

        
          « J’imagine que oui, dit-il enfin. Je sais ce qu’est le Nihilo et je sais que les créatures des tréfonds existent. »
        

        Ce n’était pas la réponse que j’attendais. De toutes les surprises de cette maudite journée, celle-ci était la plus saugrenue. Il reprit son souffle :

        « C’est un des secrets les mieux gardés de Servaint, dit-il. Mais je pense qu’il serait juste que tu sois au courant. Il s’en est ouvert à moi il y a des années. J’ai bien remarqué le malaise qui te venait chaque fois que tu te trouvais dans les quartiers de Servaint. Et surtout à proximité de ce fameux tapis qui abritait la trappe par laquelle il vous a découverts, Daphné et toi. Mais jusqu’à aujourd’hui, j’ai obéi à mon duc et t’ai dissimulé la vérité.

        « Nous avons fait croire à tout le monde que le tunnel s’était effondré, Nox. Mais, en vérité, Adelphes du Souffleur, quelles que soient ses manigances, a fini par nous jouer un drôle de tour. Ce jour-là, Servaint est descendu par cette trappe, vous a trouvés, vous a remontés au Moineau-du-Fou. Et le lendemain, la trappe avait disparu. Comme si elle n’avait jamais existé. Il n’y a rien sous ce fichu tapis, Nox. Il n’y a jamais eu de sous-sol au Moineau.

        – Rien sous le tapis ? répétai-je bêtement, sans mesurer toutes les implications de cette révélation.

        – Servaint a fait des recherches. Il a alors entendu parler du Nihilo. Il a tout de suite compris que la trappe était une illusion qui menait dans les tréfonds, dans le Nihilo. Il a tout de suite vu le pouvoir qu’il pouvait tirer de deux enfants capables de maîtriser ce lieu. Vous offriez certes des ressemblances avec sa sœur Daphné, détenue par le Souffleur, mais il était clair que vous étiez nés dans le Nihilo. Tu vois, Nox, si je crois aux créatures des tréfonds, c’est parce que je sais que nous en avons élevé deux au sein de la Caouane. Et j’ignore pourquoi ce passé t’a rattrapé aujourd’hui, mais, si c’est le cas, je suis terrifié à l’idée qu’il ait également rattrapé ta sœur Daphné. »

        C’en était trop. Moi ? Une créature des tréfonds ? Au même titre que le terrifiant duc du Serpentaire ? Est-ce qu’il suffisait de naître dans les tréfonds et d’y passer le début de son existence pour en faire partie intégrante ?

        Et à quel jeu sordide avait bien pu jouer Adelphes du Souffleur ? Explorer le Nihilo, contraindre ses propres enfants à y grandir… Bon sang, ça expliquait beaucoup de choses. La disparition de ma mère, mes talents pour me mouvoir dans le Nihilo, l’intérêt des Serpentaires pour ma petite personne…

        Je sortis de l’Appentis. La nuit commençait à tomber, les grillons stridulaient dans l’air du soir, Stasia et Mikhel faisaient tourner une bartavelle sur une broche au-dessus du feu. Tout était trop paisible au regard de la tempête qui couvait sous mon crâne.

        Tyssant avait raison. Je devais prendre une décision, et je savais laquelle. Je ne voulais pas savoir ce que les Serpentaires attendaient de moi, une créature des tréfonds comme ils l’étaient eux-mêmes. Il fallait que je parte. Loin. Mais je me rendais compte que je ne le ferais pas sans Adelis, même si elle m’avait trompé.

        Tyssant me rejoignit, je lui demandai alors :

        
          « Tu cherches toujours un point de chute quelque part dans la Cité ?
        

        – C’est dans mes plans.

        – Alors j’ai un service à te demander. » J’indiquai du doigt les deux enfants qui discutaient dans leur langage incompréhensible. « Ils ont besoin de protection le temps que je revienne. L’endroit est confortable. Nous le nommons l’Appentis. »

        Il ne répondit pas. Je savais qu’il serait avec eux aussi protecteur que je l’aurais été.

        Je retournai dans l’Appentis et attrapai ma besace. Je ne demandai pas à Symètre de m’accompagner. Ce que je devais accomplir, je devais le faire seul.

        Avant de partir, je changeai la bougie dans la bouteille et l’allumai. Trois lucioles brillèrent devant une grange. Trois lucioles protectrices pour trois enfants vulnérables. Et, ce jour-là plus que jamais, je comprenais ce qu’avait pu ressentir Adelis, recroquevillée dans sa cale à marchandises tandis que le monde sombrait autour d’elle.

        Je partis sans un mot. Je savais que je reviendrais. La lune était haute et brillante. Elle luisait au-dessus du Massif, au loin, par-delà les créneaux de la première enceinte.

        Je me mis en route. Je rentrais à la Cité.
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        J’avais oublié la violence des rues, les hurlements des bonimenteurs, les trémoussements des filles de joie dans les coursives, les cavalcades des gamins dans la cohue, les ordures plus ou moins liquides jetées depuis les fenêtres, les fragrances mêlées d’épices et de merde qui vous prenaient à la gorge.

        Je repensai à ce jour, des mois auparavant, où Adelis faisait ses premiers pas incertains dans la Cité, marchant derrière Scholas et moi, terrifiée par l’agitation. Un temps, je me sentis comme elle. Un temps seulement. Puis je repris mes habitudes.

        Passer la première enceinte avait été aisé. Il m’avait suffi d’attendre un visage connu qui avait été celui de Deodate, mon ancien fournisseur de saucisse de fègue à Saint-Vivant, venu pour sa livraison matinale. Puis j’avais filé tout droit vers le châtelet du Lion. Les pavés reprirent vite la forme de mes semelles. Je ne m’enfonçai pas dans la Cité, je m’y glissai comme dans une vieille chemise confortable. J’escaladai les façades, sautai par-dessus les ruelles, franchis les venelles, contournai les bâtis incendiés récemment. J’étais de nouveau chez moi.

        Je n’avais pas de plan, mais je savais que je devais commencer par aller voir Servaint. Je connaissais son emploi du temps pour la journée. Je savais où le trouver, comment y parvenir, ce que je devais lui dire. Mais pour le reste, il me faudrait improviser.

        Le Lion se terrait à mi-hauteur du Massif dans une minuscule enceinte aux créneaux dentelés. C’était un jour de noces et divers commis s’échangeaient des ballots à l’entrée. Badauds et nobliaux allaient et venaient en silence, l’air morne. Luths et fifrelins retentissaient à l’intérieur, mais assourdis par une curieuse chape d’angoisse. Pour une noce triste, c’était une noce triste.

        Le seul visage connu que j’aperçus à l’extérieur fut la grosse figure d’Eustaine. Je le vis se décomposer tandis que je passais devant lui. Je ne souhaitais pas être retardé, alors je fis comme s’il n’était pas là. J’étais concentré sur ma cible. Et ma cible se trouvait à portée de main.

        Aucun garde ne m’arrêta, et je fis mon entrée dans la salle de bal.

        La foule s’écarta, la musique mourut.

        J’étais Nox de la Caouane devant le duc de la Jubarte après l’agression de sa petite-fille Guenaillie. J’étais Daphné de la Caouane devant deux troupes en armes avant l’embrasement de la Demoiselle. Et plus encore, j’étais Antidux du Tarpan, gâcheur de noces lors de ce jour funeste du mariage de Servaint de la Caouane et de Vitia de l’Hirondelle.

        Je pris mon souffle. À la table d’honneur, sur une estrade, se trouvait ma sœur, sublimée par une magnifique robe printanière qui mettait en valeur ses boucles blondes et ses seins rebondis. À sa gauche, son lionceau servile. Plus loin, Servaint avec sa bien-aimée Sixtie à ses côtés. La période de veuvage avait donc expiré. Derrière eux, droite comme un I, une Lotharie qui affichait un masque de souffrance à me voir devant elle. En bout de table, mon amie Guenaillie de la Jubarte, dans une longue robe bleue élégante. Tous m’avaient vu et me fixaient, immobiles.

        
          « Eh bien, ma chère sœur, lançai-je en imitant ses habituelles minauderies, voici une assemblée pour le moins hétéroclite ! »
        

        J’attrapai un verre de vin sur un plateau et fis quelques pas. Un murmure traversa la foule. Daphné se leva, mains posées sur la table.

        « Mon petit frère Nox, quelle heureuse surprise ! » Pour mon plus grand plaisir, la surprise n’avait pas l’air si heureuse que cela pour elle. « Comme je l’ai dit au duc Servaint, la Caouane entière est la bienvenue à mes noces, y compris les plus gueux de la maisonnée.

        – Gueux et nobliaux, ajoutai-je avec emphase en désignant l’assemblée. Vils et vilains, méritants et meurtriers, profiteurs et profités. Je n’en attendais pas moins de la plus grande fête de ta vie, Daphné.

        – Mon commis d’épicerie de frère vient-il insulter mes invités ?

        – Je n’insulte pas, dis-je en m’avançant vers Servaint. Je désigne. »

        Aussilia se trouvait au fond de la pièce, sous une fresque où la terre du Massif mangeait les eaux troubles du quartier du Port. Elle me fixait avec angoisse. Mon doigt se pointa vers elle.

        « Cette jeune femme, messire Servaint, m’a déjà offert la récompense que me destinaient ses amis pour que je leur apporte votre tête sur un plateau d’argent. »

        Des dizaines de visages devinrent livides, mais pas celui du duc. Je continuai :

        « Ce garçon, fis-je en désignant un pêcheur nommé Phil qui tentait de se fondre dans la foule des pique-assiettes venus du Port, était prêt à m’offrir le Moineau-du-Fou au nom du Souffleur. À la condition bien sûr que j’en égorge l’occupant actuel.

        – Nohamux, fit enfin la voix de Servaint. Il n’y a rien que tu m’apprennes…

        – Ce garçon, là ! » l’interrompis-je, et cette fois je désignai son neveu Quirinux dont les phalanges blanchies serraient les accoudoirs de son siège. « Ce garçon-là était prêt à verser le sang de son oncle en échange d’une promesse de pouvoir. »

        Un frisson parcourut l’assistance.

        « Et ici ? lançai-je avec un vaste geste en direction de la famille du marié, quelques lions paresseux qui attendent que leur nouvelle lionne rapporte une proie de choix. Menteurs, voleurs, pillards amateurs de bonne chère, assassins en habits de soie, oui, ma chère sœur, une assemblée hétéroclite, chaotique, protéiforme, que je trouve tout à fait appropriée pour célébrer tes noces. »

        Le silence fut rompu par le dénommé Phil qui se mit à hurler et à se frayer de force un passage jusqu’à la sortie. Les gardes l’arrêtèrent en le plaquant avec rudesse sur les dalles. Aussilia profita de la confusion et parvint à s’esquiver par une porte de service. Quirinux, lui, resta immobile, le visage déformé par la colère :

        
          « Vous n’allez pas croire… mon oncle, vous n’allez pas croire… »
        

        Servaint fit un signe. Deux hommes de la Caouane escortèrent mon supposé cousin vers l’extérieur. La foule murmura, s’agita. La duchesse du Lion rétablit le silence d’un poing sur la table.

        « Il suffit ! Servaint, tenez donc votre maison ! Il n’y aura pas de règlement de comptes dans ma demeure. »

        Il se faisait réprimander comme un enfant par ma faute, et c’était exactement ce que je souhaitais. Il me suffisait d’en rajouter encore un peu.

        « Le poète ne règle pas ses comptes, déclarai-je. Il dit ses vérités. Il dit ce qu’il sait des assassins qui prolifèrent au-delà de cette salle de bal. Il conte l’histoire de l’ambition d’un duc, qui le mena jadis jusqu’aux tréfonds de la Cité, d’où il ramena deux enfants sauvages. Il narre la vie et la mort, laquelle ne saurait tarder depuis que le duc s’est mis à dos l’ultime rempart qui le faisait tenir : son propre négociateur. »

        Cette fois, Servaint se leva d’un bond et je me tus. Sixtie de la Rainette, l’amante de toujours, le prit dans ses bras. Ses yeux doux se tournèrent vers moi et je sentis presque vaciller ma détermination. Presque.

        
          « Suis-moi, Nox », dit Servaint.
        

        Daphné fulminait sur son siège d’honneur. Je venais par ma seule présence de gâcher sa fête de noces.

        Le duc quitta la salle en compagnie de Lotharie et je lui emboîtai le pas avec lenteur pour que la foule s’écarte devant moi. Servaint et moi allions avoir une conversation, et au fond de moi je savais que ce serait la dernière. Sixtie ferma la marche. Je vis du coin de l’œil mon amie Guenaillie se lever à son tour, mais elle ne put nous accompagner, car la porte des cuisines se ferma avant qu’elle nous ait rejoints.

        « Dehors », grinça Servaint, et cuisiniers et commis s’envolèrent comme une nuée de papillons. J’attendis. « Tyssant reviendra. Ce n’est pas la première fois qu’il me boude, et il revient toujours.

        – Il vous a quitté au moment de votre vie où vous aviez le plus besoin de protection.

        – Tu doutes de Lotharie ?

        – Lotharie donnerait sa vie pour être un rempart contre des spadassins. Mais je ne parle pas ici de spadassins, messire. Je parle de forces qui vous dépassent. La Cité entière veut votre mort, du faîte du Massif jusqu’à ses tréfonds, en passant par votre propre neveu, et qui sait ce que mijote Daphné ? C’est votre affaire et vous en êtes responsable. Mais, comme je le disais, Lotharie donnerait sa vie pour vous, et je ne peux le permettre. »

        La colère le prit soudain. Il se saisit d’une casserole et la jeta de toutes ses forces contre un mur. Elle rebondit et le contenu se déversa au sol avec un bruit fracassant. Puis il fit de même avec un chaudron qui rendit une bouillie rouge fumante. Trois bouteilles de vin explosèrent sur une table.

        Je demeurai calme, immobile, tandis qu’il détruisait de rage tout ce qui passait sous sa main. Jamais je ne l’avais vu manifester le moindre agacement jusqu’ici, et pourtant, à ce moment précis, il laissa libre cours à une colère libératrice. Lotharie et Sixtie restèrent de marbre, tout comme moi. Enfin, il se tourna de nouveau vers moi :

        « Ce n’est pas ton affaire, Nox ! Ces choix sont les miens et ceux de ton amie ! Et s’ils sont stupides, ils n’en sont pas moins légitimes !

        – Je n’ai jamais eu pour intention de mettre en doute votre légitimité. Je suis venu vous prévenir, pas vous convaincre. Vous m’avez fait du mal, Servaint, et il me faut une contrepartie que vous seul pouvez m’offrir.

        – Je ne te dois rien, Nox. Tu as refusé il y a des mois ce que j’avais à t’offrir.

        – Vous ne m’avez rien offert. Même votre proposition de nous reconnaître, ma sœur et moi, était un marchandage. Ma dérisoire existence contre votre profit. Il se trouve que vos objectifs, régler vos dettes financières, correspondaient alors aux miens, être en vie, avoir une éducation. Aujourd’hui, je vous offre une dernière fois mon assistance. Les noms de ceux qui projettent votre mort. En échange, je n’ai besoin que d’un minuscule service.

        – Lequel ? »

        Je fermai les yeux. C’était le moment que j’avais répété durant des heures tandis que j’évoluais dans les rues, dans ma Cité.

        « Il va y avoir un procès aujourd’hui, sur la place de la Canopée. Je veux que le duc de la Caouane me signe un décret me permettant de rendre visite à l’accusée dans sa geôle. »

        Ses yeux cillèrent. L’espace d’un instant, je sentis qu’il se passait quelque chose entre lui et Sixtie. Elle fit un geste vers lui, mais il l’arrêta.

        
          « Que ferais-tu d’un tel décret ?
        

        – Je rendrai visite à l’accusée dans sa geôle. Le reste me regarde. »

        Lotharie, elle, avait très bien compris ce que je comptais faire d’une telle permission. Elle m’avait vu disparaître par le Nihilo. Mais elle ne dit rien et je lui en fus reconnaissant.

        
          « Je ne peux pas faire ça, Nohamux. Je l’ai moi-même livrée au Conseil.
        

        – Dans ce cas, dites-moi où elle est retenue.

        – Tu ne saurais rien faire de cette information. Il te faudrait des heures pour la trouver et ce serait trop tard.

        – Alors signez-moi ce décret, Servaint. Vous me devez bien ça. Après cela, je disparaîtrai à jamais de votre existence.

        – Je ne peux pas, Nox. Ce n’est pas aussi simple… »

        Il se tut. Je lui réclamais une chose impossible et je le savais. Un minuscule décret ducal, mais un geste suicidaire pour la Caouane, qui ne devait pas donner l’impression qu’elle accordait un traitement de faveur à la plus grande criminelle que la Cité ait connue. Il devait se comporter en chef, être impitoyable envers Adelis. Et je lui demandais de faire preuve d’humanité envers moi. J’étais presque sûr en venant que j’échouerais, que je serais obligé de m’introduire en douce dans le palais, mais il fallait que j’essaie.

        La porte s’ouvrit soudain et Guenaillie entra.

        « Et si nous cessions cette mascarade, Servaint ? »

        Sixtie voulut la retenir mais, cette fois, mon amie s’imposa.

        « De quelle mascarade parlez-vous ? demanda Servaint.

        – De tout. Ce mariage stupide auquel mon père accorde tellement peu de foi qu’il m’a demandé de le représenter. Cet acte de compassion que vous demande Nohamux, que vous n’avez pas le courage de faire, bien que vous en ayez la volonté. Eh bien, vous savez quoi ? Moi, j’en ai le courage. Demandez qu’on m’apporte du papier et de l’encre. »

        J’étais estomaqué. Était-ce la Guenaillie que je connaissais ? L’amante de Symètre, amatrice de gâteaux aux amandes et de fougasses ? Elle avait à ce moment précis autant de majesté qu’une Sixtie de la Rainette parfaitement rompue à l’étiquette des grandes maisons.

        
          « Tu as l’autorité pour faire ça ? demandai-je.
        

        – Je représente la Jubarte aujourd’hui, ou n’est-ce pas le cas ? »

        Cette question s’adressait à Servaint, qui acquiesça en silence.

        « Bien. Alors la Jubarte donne l’autorisation à Nohamux de la Caouane de se rendre au palais du Conseil pour visiter la prisonnière. »

        Elle cria à la porte qu’on lui apporte ce dont elle avait besoin. Et de nouveau je me retrouvai face à mon duc.

        
          « J’ai obtenu ce que je voulais, dis-je simplement.
        

        – Attends, Nox ! »

        Au serviteur qui arrivait avec une plume et de l’encre, Servaint demanda aussi du papier. Puis il se tourna vers moi.

        « Guenaillie a raison. Je suis sans doute lâche. Je cherche encore à préserver une maison à l’agonie par ma faute. » Sixtie lui prit la main avec douceur. « Je perds mes alliés les uns après les autres et, pire encore, je perds aussi mes amis. Mais je ne peux plus reculer, Nox. Je suis déjà allé trop loin. »

        Il se mit à rédiger un décret, tout comme Guenaillie, puis il le roula, le ferma à la cire et me le tendit.

        « Utilise le papier que te donnera ton amie. S’il ne fonctionne pas, tu peux faire avec celui-ci, que tu présenteras directement au capitaine des Cerfs du palais. C’est tout autant une autorisation d’entrer pour toi que le rappel d’une vieille dette qu’il a envers moi. Il sera ravi de s’en débarrasser.

        – Vous avez changé d’avis ? Pourquoi ?

        – Adelis est une criminelle qui mérite d’être punie. Mais la Caouane sait qu’elle te doit beaucoup, Nox. Et je te dois sans doute encore plus. Si tu dis vrai, et que je suis condamné, autant solder nos comptes. »

        Je pris le rouleau que je glissai dans ma besace, ainsi que celui que me donna Guenaillie.

        
          « J’ignore ce que tu comptes en faire, ajouta-t-il, mais prends garde à toi, Nox.
        

        – Et faites de même, Servaint. Iolana des Oreillards m’a également réclamé votre tête. Quant à la dernière menace, elle vient des créatures des tréfonds, la maison du Serpentaire qui vit encore dans les entrailles de la Cité. »

        Il accueillit ma déclaration sans ciller, à nouveau maître de lui. Et pourtant je perçus le doute chez lui, en même temps que la peur. Je repris :

        « Vous avez secoué la ville jusqu’à ses fondements.

        – C’est quelque chose dont je peux m’enorgueillir, mon garçon. Mais j’ai sous-estimé la capacité de résilience de cette damnée ville, je le reconnais.

        – Vous pouvez encore bousculer le Conseil ! tentai-je. Défendez Adelis lors de son procès ! Soyez plus audacieux que tous ces vieux ducs branlants !

        – Je ne peux défendre l’indéfendable, Nox. Tu le sais. Même si je sais reconnaître le vrai courage lorsque je l’ai en face de moi. Crois-moi, je suis heureux que tu te sois amouraché de cette jeune fille en particulier. »

        Il me donna une accolade et rejoignit la fête. Sixtie, elle, s’attarda quelques instants supplémentaires.

        « Il t’apprécie, tu sais ? D’une certaine manière qu’il n’avouera jamais. Même lorsque tu ne t’es pas présenté lors de la procédure de reconnaissance, il a été fier que tu assumes tes propres choix. La vérité est que j’ai mis plus de dix ans à apprivoiser cet homme mais que, toi, tu l’as séduit en quelques mois après ton arrivée au Moineau.

        – Il n’aurait pas dû livrer Adelis, dis-je.

        – Tu as raison. En agissant ainsi, il t’a définitivement éloigné de lui. C’était une erreur. »

        Elle se baissa alors et me prit dans ses bras, comme lorsque j’étais un enfant et que je faisais une bêtise. Je ne lui rendis pas son étreinte mais ne la repoussai pas non plus.

        
          « Adieu, Nox, dit-elle. Je suis navrée que les choses aient tourné ainsi. »
        

        Je l’étais aussi.

        Elle se retira. Guenaillie, elle, déposa un baiser sur ma joue.

        « Va sauver Adelis, Nox. Et dis à Symètre que je serai toujours là pour lui. »

        À elle, je rendis son baiser, et filai aussi vite que je le pus.

        Le palais du Conseil n’était pas loin, mais je savais que j’avais peu de temps. Le soleil était déjà haut dans le ciel ; dans moins d’une heure, le Conseil siégerait sur la place, et Adelis serait mise à mort.

        Je me glissai entre les marchands ambulants et les cargaisons de soieries des négociants du Lion, sautai par-dessus la charrette d’un vendeur de brochettes et débouchai rapidement sur la place de la Canopée.

        On y avait dressé à la hâte une estrade. De cette manière, non seulement les ducs pourraient juger la traîtresse d’en haut, mais en plus les gardes qui l’exécuteraient pourraient tirer leurs flèches vers le bas, et ainsi ne pas prendre le risque qu’un projectile se perde dans la foule. Tout était déjà prévu.

        Je m’élançai vers le palais et montrai à une sentinelle l’autorisation signée par Guenaillie, et cela suffit. Je n’aurais donc pas à sortir celle de la Caouane, ce qui me convenait. Un Cerf me fit entrer dans le bâtiment et je le suivis dans des corridors parés de tentures et de tapis.

        « Elle n’a rien mangé ce matin, la bougresse. Peut-être qu’elle veut se laisser mourir de faim. Mais, crois-moi, ça n’arrivera pas. »

        Je savais que ce ne serait pas le cas. Le garde, voyant que je n’étais pas le plus disert des hommes, demeura silencieux le reste du trajet. Il me mena dans une des tours du palais. Je gravai dans ma mémoire chaque recoin, chaque refuge possible, chaque issue. La brume arrivait vite, dans le centre de la Cité. Il nous faudrait faire plusieurs étapes en nous cachant pour sortir de là, en espérant que l’alerte ne soit pas donnée trop vite. C’était risqué, mais c’était le seul moyen.

        Enfin, il sortit un lourd trousseau et ouvrit une porte en métal.

        
          « Tu as quelques minutes, gamin. On va bientôt l’emmener pour le procès. »
        

        Adelis était assise par terre, en tailleur. Ses joues étaient sales, ses vêtements déchirés. Je fus tenté de me précipiter vers elle pour la prendre dans mes bras, mais j’eus la présence d’esprit d’attendre que la porte se referme.

        
          « Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle, me coupant dans mon élan.
        

        – C’est aussi un plaisir, Adelis », répondis-je avec ce ton doux-amer que nous usions entre nous dans nos moments d’intimité.

        
          « Je pensais ne jamais te revoir, Nox. Je m’y étais préparée. Tu rends les choses plus difficiles.
        

        – Quelles choses ? Ta mise à mort ? Navré de te gâcher tes ultimes instants, ma chère. »

        Elle se leva enfin et se jeta dans mes bras. Ses cheveux sentaient la crasse et la paille de sa cellule. Ses épaules me paraissaient plus frêles que jamais.

        « Tu n’aurais jamais dû venir, souffla-t-elle. Va-t’en, s’il te plaît.

        – Pas sans toi. Je t’emmène par le Nihilo. Il n’y a pas une minute à perdre.

        – Je ne peux pas partir.

        – Si tu restes, tu vas mourir. Au moins, on peut essayer de te sortir de là.

        – Là n’est pas la question, Nox. Je ne viens pas. N’insiste pas. »

        Je me séparai d’elle. Ses yeux affichaient une détermination farouche.

        « Adelis, ne sois pas stupide… s’il te plaît…

        – Tu ne comprends pas ce que j’ai fait, Nox. Tu n’es pas fait pour comprendre. »

        Je repensai à Mariam, Stasia et Mikhel recroquevillés dans le garde-manger. Non, je ne comprenais pas pourquoi elle avait risqué sa vie à la seule fin de sauver des inconnus. Mais je pouvais désormais mieux me l’imaginer. Et soudain, je sus que cette geôle, le procès… tout ça, c’était ce qu’elle avait voulu.

        « Tu t’es toi-même livrée à Servaint, n’est-ce pas ? Tu as fait exprès d’être arrêtée ? »

        Elle baissa le visage.

        
          « Mon plan a toujours été en deux temps. La porte de la Grouse, puis le procès.
        

        – Adelis, tu t’es condamnée ! Qu’importe ce que tu vas leur dire ! Ils ne te laisseront jamais partir vivante !

        – Je suis morte il y a des mois, Nox. La maladie a juste mis plus de temps à me ronger. Vous êtes une civilisation du panache, du coup d’éclat. Je voulais en quelque sorte raviver ça avec un procès retentissant. Peut-être que c’est dans mon sang, après tout. Je suis aussi une fille de la Cité. »

        Il y eut un bruit dans le couloir. On venait la chercher. Elle se blottit de nouveau contre moi et me serra de toutes ses maigres forces.

        
          « Adieu, Nox. Tu n’imagines pas comme tout était plus simple dans mon esprit avant… avant…
        

        – Avant cette nuit dans la grange ? Avant ces moments dans l’Appentis ?

        – Non. Avant. Bien avant. »

        La porte s’ouvrit. Je déposai un rapide baiser sur ses lèvres humides. J’avais échoué.

        Deux Cerfs l’emmenèrent, un troisième me raccompagna à la sortie du palais. Je tanguai dans les couloirs, l’esprit vide.

        Je n’étais pas parvenu à la sauver. N’avais même pas anticipé qu’elle ne souhaitait pas être sauvée. J’étais revenu pour rien. Tout ce qu’il me restait était le maigre espoir que son procès ne se déroule pas comme prévu. Mais il n’y avait strictement aucune chance qu’elle soit acquittée. Pire : Adelis n’essaierait même pas de clamer son innocence, elle me l’avait clairement expliqué.

        La place se remplissait déjà de monde. Les premiers badauds s’installaient tranquillement, brochettes de viande et pots de vin en main, comme s’il s’était agi du tournoi annuel. Un spectacle. La mise à mort d’une dissidente. Je les détestais tous.

        Et en particulier celui qui, non loin de moi, m’accueillit d’un discret signe de la main. Delinus. Sans doute ici pour constater mon échec. Ce maudit Serpentaire avait un vrai don pour venir me tourmenter aux pires moments. Oui, il était parvenu à ses fins. Je ne reverrais plus jamais Adelis, comme il l’avait souhaité.

        Je passai devant lui en l’ignorant, mais il me suivit tout de même au milieu de la foule.

        
          « Ne sois pas amer, mon garçon, dit-il. Ce qui arrive était prévisible.
        

        – Vraiment ? Vous aviez prévu cela aussi ? Que j’allais perdre celle que j’aimais ? Navré, mais ça ne me donne pas vraiment de cœur à l’ouvrage pour ma part du contrat.

        – Nous n’avions pas prévu cette histoire à la porte de la Grouse. Ton amie est une zone floue, en ce qui nous concerne. Mais, puisque tu t’apprêtes à savoir ce que cela fait de perdre quelqu’un de vraiment proche, permets-moi de te rappeler que ta situation pourrait être bien pire. »

        Encore une menace. J’en avais plus qu’assez. Il se trouvait à moins de trois mètres de moi, entre la première et la deuxième sphère.

        J’agis sans réfléchir et fis un bond dans le Nihilo, tout en dégainant mes dagues. Deux pas. Juste une entaille, qui commencerait dans le vide et terminerait en mordant la chair de sa cuisse. On verrait s’il continuerait à me suivre après ça…

        Mais une main saisit mon poignet alors que la foule reprenait sa musique. Delinus avait perdu son air débonnaire. Ma dague avait transpercé sa tunique écarlate, mais s’était arrêtée juste avant de faire couler le sang.

        Il me repoussa avec violence.

        
          « Voilà un tour que tu n’étais pas censé apprendre, déclara-t-il avec froideur.
        

        – Comme quoi vous ne prévoyez pas tout, finalement. »

        Je me préparai à une contre-attaque. Dès qu’il disparaîtrait, je planterais ma dague dans le vide derrière moi. Mais il ne disparut pas. À la place, il se détendit.

        « Nous n’en avons pas terminé, Nox. Tu n’as pas encore tué Servaint. Et il y a toujours un olivier dans la Cité.

        – Aucun décret de votre duc n’a spécifié que je ne devais pas m’attaquer à vous.

        – Je voulais dire par là que je ne peux pas m’attaquer à toi, gamin. Pour l’instant, du moins. »

        Les tambours l’interrompirent. On apporta une dizaine de fauteuils pour les ducs qui allaient siéger sur la place ce jour-là. Je rangeai mes armes. Delinus me foudroyait toujours du regard.

        Comme il ne semblait pas vouloir partir, je m’élançai vers les abords de la place et escaladai une façade. Je me retrouvai à trois mètres au-dessus du sol, avec une vue plongeante sur l’estrade et l’arc de cercle vide devant, formé par une compagnie de Cerfs. Les premiers ducs prirent place. Parmi eux, Liber de la Jubarte, Halda du Lapin, la vieille Clementia du Tapir, le duc du Tarpan dont le nom m’échappait et, bien sûr, Servaint en personne, tout juste arrivé du châtelet du Lion.

        La foule s’écarta, et fit alors son apparition le géronte Antolux le Vieux, poète de son état, suivi de sa cour d’artistes ambulants.

        La scène était donc prête, l’estrade montée. Adelis ne s’était pas trompée. Nous avions un goût immodéré pour la mise en scène, pour le panache. Tout ceci était une pièce de théâtre. Les ducs outragés en guise de justice, le bas peuple en chœur antique, une bande d’artistes défroqués en guise de caution vertueuse, et une petite réfugiée comme objet d’un déferlement de haine. Une farce sinistre à l’issue écrite d’avance : une exécution pure et simple.

        J’ignorais même pourquoi je restais sur mon perchoir à assister à ce spectacle navrant. Peut-être dans mon ancienne vie me serais-je mêlé à tous ces grands noms des lettres et des arts, fats et arrogants. Peut-être me serais-je même essayé à une ou deux strophes bien senties dans le feu du procès. Le Conseil avait soigné son cadre. Le nouveau duc de l’Hirondelle traînait son pas indolent jusqu’à la scène pour mesurer ses effets. Le vin était versé aux premiers rangs, les rires fusaient, les happe-bourses se glissaient dans la foule, les brochettes grillées passaient d’une main à l’autre tandis que circulaient les pièces de monnaie. Les procès comme celui-là étaient rares et donnaient lieu à des moments d’intense communion entre maisons. Presque autant qu’un tournoi de la Canopée. Tous espéraient que l’événement serait à la hauteur des attentes.

        À ce moment pourtant, tous ignoraient que leurs attentes allaient être comblées au-delà de leurs désirs les plus fous. Tous ignoraient que le procès de la petite réfugiée qui avait trahi sa cité d’adoption ne serait pas seulement inoubliable : il serait historique. Les poètes s’étaient déplacés pour pouvoir témoigner, et les chansons qu’ils feraient de ce jour résonneraient pendant longtemps dans les oreilles des enfants émerveillés.

        Moi, j’étais installé sur mon toit. Une créature des tréfonds s’était installée sous mes pieds ballants, comme si Delinus cherchait une oreille attentive pour commenter avec humour les saillies des ducs. Pas plus que les autres je ne savais ce qui allait se dérouler sous mes yeux. Je me contentais d’attendre, terrifié.

        La terreur. Voilà ce que les poèmes enflammés et les chants exaltés oublient de mentionner lorsqu’ils évoquent ce moment. La mienne, bien sûr, mais aussi celle de la minuscule silhouette voûtée qui fut tirée par ses chaînes sur le parvis devant l’estrade. Peu font également mention des crachats, des injures, des légumes pourris. La fureur de milliers envers une seule. La vérité se glisse souvent entre les lignes, dans un espace blanc que les copistes les plus aguerris apprennent à réduire au maximum dans un souci d’économie de papier. Peu racontent combien Adelis fut haïe, huée, insultée.

        Mais moi, à l’instar des poètes en guenille, j’étais là. J’avais une vue imprenable sur la scène. Je pourrais témoigner. Et plus encore que les autres, je savais qui était réellement Adelis. Je savais ses tourments, ses doutes, sa vie. Je savais combien elle avait été déterminée, je savais ce que ses paroles ne diraient pas et ce que ses silences hurleraient. Je savais qu’elle avait un minuscule grain de beauté, juste sur l’intérieur de sa cuisse gauche, et je savais que j’avais tout autant été son complice, sa source d’inspiration et ses derniers doutes. Je savais tout cela, et je pourrais témoigner.

        « Il semblerait que nous ayons un quorum », déclara Delinus suffisamment fort pour couvrir le tumulte.

        Outre ceux que j’ai déjà mentionnés, d’autres ducs et duchesses avaient pris place. Il y avait là Regulux du Chien, Laurentia du Crabe, Bergux de la Mergule et Martha du Lion. Dix maisons étaient présentes, même pas un cinquième des clans existants, me dis-je, amer. Adelis serait jugée par une poignée seulement. Mais c’était suffisant, selon nos lois, et Clementia du Tapir leva une main pour calmer la populace.

        Peut-être les poètes au premier rang entendirent-ils son discours. Elle remua ses lèvres fripées, mais aucun son ne me parvint. Un murmure s’éleva, et mourut aussitôt lorsque la voix d’Adelis fluette portée par le vent vint me briser le cœur :

        « Ce sont… ce sont les choses dont on m’accuse, duchesse. Je voulais… je voulais remercier le Conseil de m’avoir donné l’occasion d’exprimer…

        – Ce procès est inutile ! clama aussitôt Halda du Lapin. Le droit à la parole est sacré, mais il est réservé aux habitants de la Cité ! Qu’on la crible de flèches tout de suite et qu’on en finisse ! »

        Un vent de désapprobation souffla. Le public voulait son spectacle. Quant à moi, il me venait des envies de meurtre.

        
          « L’accusée a prouvé que ses parents étaient tous deux originaires de la Cité, déclara Liber de la Jubarte. Elle a donc le droit de s’exprimer.
        

        – La seule expression que j’attends d’elle, c’est un aveu. » Halda se tourna vers Adelis : « As-tu ou n’as-tu pas saboté la porte de la Grouse ? »

        Les épaules de la jeune femme semblèrent s’affaisser encore plus qu’elles ne l’étaient déjà.

        « J’ai… j’ai saboté la porte de la Grouse », dit-elle.

        Les insultes fusèrent de nouveau, les poireaux volèrent. Si j’avais gardé un mince espoir qu’elle nie, il venait de s’envoler. Servaint leva les mains pour faire taire la foule.

        
          « Est-ce que ton objectif était depuis le début de t’infiltrer dans la maison de la Caouane pour parvenir à tes fins ?
        

        – Mon objectif…

        – Vous tentez de vous dédouaner, Servaint ! hurla Egidiux de l’Hirondelle. Personne n’oublie que c’est vous qui avez introduit cette traîtresse dans nos murs !

        – Cessez vos enfantillages, grogna Servaint. Ce n’est pas le procès de la Caouane.

        – Peut-être cela devrait-il l’être ? Les barbares vous offriront-ils une part de leur butin s’ils parviennent à passer la seconde enceinte ? »

        Applaudissements, huées. Mes oreilles sifflèrent. Les ducs se levèrent, certains criaient au scandale. L’espace d’un instant, le chaos menaça d’envahir la place de la Canopée. Mais la vieille duchesse du Tapir leva la main, et le silence revint. Elle marmonna de nouveau, le procès reprit.

        « La manière dont je m’y suis prise, répéta la voix fluette d’Adelis. Je pense… je pense qu’elle n’a pas d’importance… Je me suis faufilée, de nuit, avec deux bouteilles d’esprit-de-sel…

        – Deux bouteilles d’esprit-de-sel ? s’exclama Halda. Tu as mis la Cité à genoux avec deux bouteilles ?

        – C’est une de plus que ce qu’il vous a fallu pour la bâtir. »

        Des rires résonnèrent. Tous avaient compris qu’elle faisait référence aux premiers ducs trinquant devant les deux sœurs métamorphosées en oliviers.

        « Ne soyez pas orgueilleuse, intervint Martha du Lion. Vous avez forcément eu l’aide de quelqu’un pour commettre votre crime.

        – Je n’ai… » Elle se tourna vers la foule. Savait-elle où je me tenais ? « Je n’ai eu l’aide de personne, affirma-t-elle. Je suis… je connais l’ingénierie, la résistance du métal. Je savais que l’esprit-de-sel ferait son œuvre. Ce que je voulais…

        – Mensonges ! rugit le duc du Tarpan. Il faut au moins l’aide d’un duc et de toute sa maison pour obtenir un tel résultat !

        – Qu’insinuez-vous ? hurla Servaint. Je vous somme de vous exprimer, duc ! De cette manière, je vous ferai officiellement rendre gorge devant le Conseil pour vos injures !

        – Je n’insinue pas, pauvre tortue stupide ! J’affirme ! Et ne vous servez pas du Conseil comme d’une autre de vos carapaces ! »

        De nouveau le bruit et la fureur. Plus encore que la première fois. Je vis même deux hommes en venir aux mains en bordure du cercle des poètes. Et, cette fois, il fallut un bon moment pour que les esprits se calment, même après que Clementia eut levé la main.

        « Peut-être pouvons-nous continuer ce procès ? fit la voix haut perchée de Bergux de la Mergule. Plus vite nous en aurons terminé, plus vite vous pourrez retourner à vos chamailleries. »

        Des rires fusèrent. Au moins, je m’avisai que lui allait voter en faveur d’Adelis. Pas parce qu’il était d’accord avec elle, mais parce qu’il était notoire que tous ses votes s’opposaient à ceux du duc du Tarpan. Les deux hommes se haïssaient souverainement. Il tourna son visage poupin vers la jeune fille :

        
          « Veux-tu bien dire à ce Conseil qui t’a payée pour que tu sabotes la porte de la Grouse ?
        

        – Personne, messire duc. Personne ne m’a payée pour ça. C’était… c’était ma propre décision. »

        Le duc du Tarpan esquissa un mouvement, mais le Tapir et la Mergule l’arrêtèrent d’un geste.

        « Tu affirmes donc que personne n’a commandité ton crime ? reprit Bergux. Tu as agi de ton propre chef ? Mais pourquoi ? Pourquoi est-ce qu’une petite réfugiée que la Cité a accueillie en son sein commettrait un tel acte ?

        – Je l’ai fait… je l’ai fait justement parce que je suis réfugiée, messire. »

        Nouveaux murmures dans la foule. Je savais qu’Adelis cherchait ses mots. Juste au moment où elle pouvait enfin s’exprimer, ceux-ci lui manquaient. Et soudain, elle se tourna vers la foule :

        « Des hommes, des femmes et des enfants meurent à vos portes. Ils ont fui une guerre horrible, beaucoup ont fini au fond de l’océan parce qu’ils s’imaginaient trouver ici un refuge. Mais tout ce qu’ils ont obtenu, c’est d’échouer devant des murailles de pierre et d’y achever leurs vies tenaillés par la faim !

        – C’est là un conte terrible ! ironisa Halda du Lapin. Crois-tu que nous sommes tenus d’accueillir tous les mendiants venus des confins ? Nous avons nos propres problèmes.

        – Vous avez assez de nourriture pour sustenter deux cités telles que la vôtre ! répliqua Adelis, cette fois d’une voix assurée. L’Entre-deux-Murs est assez vaste pour accueillir des dizaines de milliers de personnes ! Les murailles… vos murailles vous empêchent de voir ceux qui meurent sur votre seuil ! Je voulais qu’enfin vous posiez vos yeux sur eux. Et si c’est un crime que de vous dévoiler la vérité, alors je l’accepte. »

        Même de si loin, je vis Servaint lever les yeux au ciel. Comment Adelis avait-elle pu être si naïve ? Son geste était désespéré, ses explications l’étaient tout autant.

        Un acte puéril, désintéressé et vain. Ses propres paroles, quelques semaines auparavant.

        « Soit, déclara la duchesse du Lapin. Nous avons donc des aveux et un mobile. Que les Cerfs fassent leur office !

        – Je n’ai pas terminé, fit la voix plaintive d’Adelis.

        – Nous n’avons pas besoin d’en savoir plus, petite sotte.

        – Mon père est né sur les renforts ouest de la Contrescarpe ! cria soudain Adelis, soudain solennelle. Il était négociant en soieries pour la maison du Lion ! Ma mère a dès ses dix ans révolus foulé le raisin au pressoir du Port ! Quelques gouttes de sa sueur sont encore disséminées dans certaines de vos bouteilles ! Selon les lois de cette cité, j’ai tout autant le droit que vous de m’exprimer sur ce parvis, duchesse !

        – Tes parents sont morts, fillette. Et tu n’es pas née ici. Que sais-tu de nos lois ?

        – Mes parents sont morts citoyens de la Cité. Ils ont été tués par une armée qui viendra chez vous dès qu’elle aura terminé sa conquête de l’autre côté de l’océan. Croyez-vous que j’ai donné ma vie, en toute connaissance de cause, uniquement par compassion ? Non, Halda du Lapin. Je l’ai fait pour trois raisons et je n’en ai ici exprimé qu’une seule. Alors, installez votre séant sur votre siège et laissez-moi parler !

        – De quel droit ?… »

        Le visage déformé par la colère, Halda s’approcha, mais encore une fois la vieille duchesse du Tapir s’interposa. Sans doute lui rappela-t-elle que la jeune effrontée avait raison. Selon nos lois, elle avait le droit de s’exprimer.

        « Je n’ai pas menti, dit Adelis un peu plus bas. Ce qui se passe dans mon pays est une tragédie pour les réfugiés, mais c’est aussi un danger qui menace la Cité. Ce que j’ai fait… saboter une de vos portes… c’était aussi une manière de vous montrer que vous vous croyez à l’abri derrière vos murailles, mais qu’en vérité vous ne l’êtes pas. Jamais en un millénaire une armée n’est parvenue à les franchir. Mais moi, toute Adelis que je suis, à moi seule je vous ai rendus plus vulnérables que vous ne l’avez jamais été. Et si une gamine maigrichonne a pu menacer la plus puissante cité du monde connu, imaginez ce que la plus gigantesque armée sur terre vous fera ! »

        Une vague d’exclamations horrifiées parcourut l’assistance. Cette fois, Adelis avait fait mouche. Elle était parvenue à trouver un point sensible. Servaint se pencha sur son siège :

        
          « Admettons que tu aies raison, dit-il. Admettons que cette armée soit aussi puissante que tu le prétends. Que crois-tu que ton crime puisse changer ?
        

        – Votre sentiment d’invulnérabilité vous rend vulnérables. Vous êtes comme était la cité de Rube, si confiante en ses défenses que jamais elle n’a contracté d’alliances. Mon pays était divisé, et c’est pourquoi il est tombé aujourd’hui. Je pense… j’espère qu’en vous démontrant que vous n’êtes pas aussi en sécurité que vous le prétendez, j’aurai fait en sorte que vous mettiez en doute votre propre puissance. Envoyez un émissaire à Dehaven ! Allez rencontrer les clans des Territoires ! Face à une telle menace, seule l’union vous permettra de rester en vie.

        – Et tu as décidé de donner ta vie pour nous alerter ? fit mine de s’étonner Servaint. C’est bien généreux de ta part, jeune fille. Mais je doute que ton sacrifice change quoi que ce soit.

        – Pour l’instant, Servaint. Pour l’instant. Mais quand la menace grandira, alors j’espère que vous repenserez à mes paroles et que le Conseil prendra la décision qui s’imposera. Je l’espère de tout mon être. C’est pour cela que je devais m’adresser aujourd’hui à la Cité. »

        Un brouhaha parcourut de nouveau l’assistance. Plusieurs ducs se penchèrent les uns vers les autres pour délibérer. Du fond de la place de la Canopée, une voix puissante lança :

        
          « Et la troisième raison ? »
        

        Murmure d’assentiment. La Cité demandait qu’Adelis s’exprime. Elle aimait les discours bien tournés et, par intermittence, la petite réfugiée s’était montrée d’une éloquence rare. La rumeur monta et monta encore. J’observais la fille que j’aimais, voûtée sous le poids de sa responsabilité. Je la voyais fermer les yeux et tenter de maîtriser son souffle – ce souffle que peu de temps auparavant je goûtais sur mes lèvres. C’était le moment. Il fallait qu’elle parle.

        Servaint s’approcha d’elle et lui murmura quelques mots. Sans doute d’encouragement. Elle prit son souffle, et se lança :

        « Je suis… je suis arrivée dans la Cité à la fin de l’hiver. Avant cela, je suis presque morte dans votre baie. Les matins, je me levais, je prenais place sur le pont du Sadalsuud et j’aidais les hommes à jeter les cadavres de la nuit par-dessus bord. Le courant les renvoyait vers le large. La Cité se gardait même de nos morts. De là où je me tenais, elle restait pure. Immaculée. Gemina, cité des légendes et des contes, comme me le susurrait mon père quand j’étais encore une petite fille. La plus belle cité sur terre, mes racines, la fierté de mes parents.

        « Quand j’ai pu finalement y entrer, en tant que rescapée, le choc a été rude. Les lignes claires de vos bâtiments n’étaient pas si belles, vues de près. Vos rues étaient sales. Vos enfants étaient malpolis. Vos vendeurs, bruyants et vulgaires. Vos tavernes empestaient la bile et le mauvais vin. Vos poètes y gisaient comme des phoques échoués sur un rivage. J’ai pensé que jamais je ne pourrais me fondre parmi vous. J’avais laissé une part de moi sur ce maudit rafiot, et je perdais ce qu’il en restait dans un océan de merde et de fureur.

        – Personne ne t’a obligée à rester, ricana le duc du Tarpan.

        – C’est vrai. Un temps, j’ai pensé que je n’étais pas faite pour vivre ici. Mes parents m’avaient élevée en chantant avec amour les rues de leur enfance. La distance enjolivait tout, me dis-je. Ils avaient oublié la crasse, les odeurs, les bruits, les insultes. J’ai détesté ce que j’ai vu dans la Cité, mais je me suis obstinée à rester parce que je savais que mes parents ne pouvaient s’être trompés à ce point.

        « Il faut gratter la surface pour vous connaître, et c’est ce que j’ai fait. La Caouane m’avait accueillie en son sein, on laissait une chance à une petite réfugiée. J’ai rencontré des hommes et des femmes formidables, j’ai découvert qu’on pouvait même tisser des liens très forts avec son épicier. »

        Cette fois, son regard balaya l’assemblée, et je sus qu’elle savait que je me tenais sur mon toit.

        « J’ai découvert que chez vous, la vulgarité est une apparence. Elle dissimule l’humanité d’une Cité si tentaculaire qu’elle vous unit comme nulle part ailleurs. Gemina, cité des contes et des légendes, était surtout la cité des hommes et des femmes. Une masse grouillante dont je percevais encore mal le ciment qui permettait de tout faire tenir.

        – Ce ciment, intervint Halda du Lapin, ce sont nos lois et notre autorité, que tu as bafouées, petite idiote.

        – C’est faux ! Vous n’êtes que le décor de cette ville. » Elle se tourna vers la foule et fit un geste pour l’englober : « Eux savent que la Cité est bien plus qu’une bande de ducs à froufrous. Je l’ai compris en parcourant vos rues, en voyant ce qui restait de votre olivier, en vous observant jour et nuit. Ce qui vous lie, c’est mille ans d’une histoire commune que vos chants continuent de faire vivre. Ce qui vous lie, c’est une idée simple énoncée par deux sœurs, que vous avez mûrie pendant des siècles avec la conscience que votre Cité pouvait être un écrin pour elle. C’est en cela que vos contes et légendes, vos oliviers ont une importance capitale : non seulement ils vous disent qui vous êtes, mais surtout ils vous permettent de vous souvenir de qui vous souhaitez être ! »

        Cette fois, elle parlait d’une voix si forte qu’elle semblait avoir grandi. C’étaient les ducs qui me paraissaient recroquevillés sur leurs sièges devant elle, et la populace l’avait senti, elle buvait ses paroles. Halda, le visage déformé par la haine, tenta une autre attaque :

        
          « Et c’est cela que tu souhaitais détruire en sabotant… ?
        

        – C’est cela que je voulais réveiller ! Les yeux rivés sur vous-mêmes, vous avez oublié le reste du monde. Votre liberté si chèrement gagnée, cette liberté si puissante que vous avez même tout le loisir de vous l’ôter vous-mêmes, vous l’avez enfermée derrière deux murailles ! Cette cohésion issue des deux sœurs qui vous rend immenses, vous l’avez dissimulée dans l’ombre de vos pierres ! Vos mythes qui louent votre histoire, vous les avez confinés dans des livres poussiéreux sur vos étagères, bien à l’abri ! Tout cela, vous l’avez fait par manque de courage, par paresse. Il vous manquait quelqu’un venu de l’extérieur qui puisse vous le dire. Et j’ai décidé d’être cette personne. De vous mettre un énorme coup de pied aux fesses, pour que de nouveau vous vous souveniez de qui vous souhaitez être ! »

        La place entière retenait son souffle. Adelis était transfigurée, portée par son discours. Ses paroles étaient limpides et nous allaient droit au cœur. Dans un éclair de lucidité, je compris que c’était pour ce moment, ce moment complètement fou où elle tenait une ville entière dans la paume de sa main, qu’elle avait accepté de risquer sa vie.

        « Alors, dis-moi, Cité de Gemina ! rugit-elle. Parle à la petite réfugiée qui t’a mise à genoux pour mieux te relever ! Es-tu une vieille dame repliée sur toi-même, apeurée devant une poignée de mendiants ? Ou vas-tu faire honneur à ta réputation ? Relever le défi ? Te lever et combattre les injustices ? »

        Cette fois, la foule explosa, galvanisée. Oui, nous relèverions le défi, quel qu’il soit. Oui, nous ferions front face à la guerre qui s’annonçait. Oui, nous serions à la hauteur, en commençant par faire preuve de solidarité envers ceux qui avaient déjà connu les combats.

        Du moins, c’était la réponse logique à son discours, mais la masse était en réalité partagée. Des bras se levèrent, certains menaçants. Une clameur se mit à scander le nom d’Adelis, mais certains réclamaient toujours sa mise à mort immédiate, et les ducs demeuraient immobiles sur leurs sièges. Seule Clementia du Tapir tenta de maintenir le calme. Mais même son ancestrale autorité se perdit un long moment dans les vociférations et le tumulte. Elle n’y parvint qu’après de longues minutes d’efforts. Je m’attendais à ce que Halda du Lapin reprenne la parole pour demander le vote, mais elle était livide, incapable de bouger. Ce fut Egidiux de l’Hirondelle qui se leva et lança d’une voix mal assurée :

        
          « Si la jeune fille en a terminé, il est temps de passer au vote. »
        

        Et soudain je me rendis compte qu’Adelis avait une chance. Dans la Cité, on ne tuait pas les beaux parleurs, et elle venait de prouver qu’elle était la meilleure d’entre eux. J’observai les forces en présence : oui, certains ducs pourraient voter en sa faveur. Il lui fallait juste six voix pour une majorité. Cinq suffisaient pour un statu quo, donc du temps pour organiser un nouveau procès… C’était peu probable qu’elle réussisse mais… pas impossible.

        « Que ceux qui sont favorables à laisser la vie sauve à cette enfant se lèvent et fassent un pas en avant ! » reprit le duc.

        Naturellement, il se rassit. Il y eut quelques horribles secondes durant lesquelles je pensai qu’Adelis allait être condamnée à l’unanimité. Mais non. Un duc se redressa. C’était Servaint.

        Sous les murmures de la foule, il s’avança, et ne dit pas un mot.

        Liber de la Jubarte le rejoignit. Puis Laurentia du Crabe. Et enfin, après un regard haineux au Tarpan, Bergux de la Mergule.

        Quatre ! Ils étaient quatre debout ! Il n’en manquait qu’un. J’observai le moindre mouvement de la duchesse du Lion. Après tout, elle s’était alliée le matin même à Servaint avec ce ridicule mariage. Mais elle ne bougea pas. Pas un frémissement.

        À sa place, ce fut la vieille Clementia du Tapir qui rejoignit le groupe des miséricordieux. Un frisson parcourut la foule. La plus ancienne garante de nos traditions ? Se ranger du côté d’une criminelle ?

        Et je m’aperçus alors qu’Adelis était sauvée. Cinq voix contre cinq. J’étais prêt à exploser de joie…

        « Un instant ! » déclara Halda du Lapin. Elle sortit de son vêtement un bout de papier cacheté à la cire. « J’ai ici un décret signé par le duc Siméux du Magot qui me laisse tout pouvoir pour parler en son nom à cette assemblée. »

        Le sol se déroba sous mes pieds. Je chutai. Elle ne pouvait pas faire ça ! Elle n’avait pas le droit !

        Mais la duchesse du Tapir examina le document, et fit un signe d’assentiment.

        « Je ne pensais pas avoir à m’en servir, reprit Halda. Mais je constate aujourd’hui combien cette criminelle est dangereuse, puisqu’elle est parvenue à ensorceler plusieurs membres du Conseil. Le duc du Magot reste assis sur son siège. »

        Des hurlements jaillirent, dont un de ma propre bouche. C’était déloyal ! Le Magot n’avait pas assisté au procès ! Comment pouvait-il avoir un avis sur la culpabilité d’Adelis ?

        Mais tout ça n’avait pas d’importance, car je retombai aussitôt dans le gouffre du désespoir. Cette fois, Adelis était condamnée. Elle accueillit la nouvelle sans tressaillir. Et les Cerfs s’avancèrent, arcs à la main.

        Plusieurs hommes tentèrent de gravir l’estrade. La foule tangua. Elle était venue assister à une mise à mort, mais voilà qu’elle la refusait. Et moi, je me disais que j’avais une nouvelle chance. Si je prenais Adelis avec moi dans le Nihilo, je pouvais…

        Alors ses yeux croisèrent les miens. Elle acceptait son sort, refusait que je vienne la sauver. Ses mains se joignirent, ses doigts se touchèrent, ses index tournoyèrent l’un autour de l’autre.

        Mourir, c’était aussi une expérience.

        Dix arcs se bandèrent, visèrent au pied de l’estrade une petite réfugiée qui se tenait droite. Je fermai les yeux lorsqu’ils rendirent un son sec. Lorsque les pointes mordirent les chairs d’Adelis. C’était terminé.

        Et il y eut un silence. Suivi d’un murmure. Puis un nouveau silence.

        Autour d’Adelis, le cercle s’élargit. La foule s’éloignait avec respect.

        Il me fallut un temps avant de comprendre que quelque chose clochait. Qu’il se passait un événement extraordinaire. De là où je me tenais, tout ce que je vis, ce fut qu’Adelis, bien que transpercée par dix flèches, se tenait toujours debout. Mais ce que les plus proches avaient vu, c’était les pavés descellés à côté de ses pieds. Comme si ses jambes avaient plongé sous la pierre pour s’ancrer dans la terre du Massif. Dans la roche de la Cité. Comme s’il s’était agi de… de racines ?

        Alors, sous les yeux ébahis de la masse, les bras d’Adelis s’allongèrent. Ses doigts se couvrirent de bourgeons avant de se diviser en grandissant à leur tour. Son torse tournoya sur lui-même dans une danse majestueuse, des brindilles jaillirent de ses épaules.

        Tous les ducs bondirent, y compris ceux qui étaient demeurés assis. La populace reflua dans un chaos indescriptible, certains hurlèrent, d’autres se jetèrent à genoux, les mains jointes. Tous avaient compris qu’il se passait là une chose qui n’était pas arrivée depuis mille ans.

        Les brindilles poussèrent encore, à leurs extrémités apparurent des feuilles d’un vert éclatant. Le tronc d’Adelis se couvrit d’une écorce grise et noire. Ses branches virevoltèrent en un lent ballet régulier, se dressèrent en désordre vers le ciel, vers les ducs, vers la foule. Puis tout ralentit. Tout devint immobile.

        Au centre de la place de la Canopée se dressait un nouvel olivier, que tous contemplaient, stupéfiés.

        Et soudain, la foule explosa.

        Les légumes pourris, auparavant destinés à Adelis, plurent sur les Cerfs, les ducs et duchesses présents. Il y eut le bruit des bâtons heurtant les armures, les cris, les pleurs, la clameur vibrante d’une Cité furieuse qui venait d’assassiner une des siennes.

        Je ne bougeai pas d’un pouce, impuissant sur mon perchoir. Delinus, qui avait assisté au même spectacle que moi, était livide de rage.

        
          « Vous n’aviez pas prévu cela non plus, lançai-je dans le but de l’exaspérer.
        

        – Ce n’est rien, dit-il comme pour se convaincre lui-même. Rien du tout. Ça ne change rien à nos plans.

        – Erreur, Delinus. Tu ne quitteras pas la Cité tant qu’il y restera un seul olivier mythique, récitai-je en me remémorant les termes exacts du décret du duc du Serpentaire. Or, maintenant, il y en a de nouveau deux. J’ai rempli ma part du contrat. Sans doute pas de la manière que vous espériez. »

        Ses traits affichèrent un masque de pure haine. Oui, la petite étrangère qui n’entrait pas dans leurs plans venait de les ruiner, et ce de la plus belle manière qui soit.

        « Tu dois toujours tuer Servaint, Nox. Nous n’en avons pas terminé. »

        Il ne me laissa pas le temps de répliquer et disparut dans le Nihilo. Cela me convenait. Je ne voulais plus le voir et me contentai d’observer le spectacle sur l’estrade.

        Les Cerfs tentaient de faire refluer la foule, quoique certains d’entre eux l’avaient ralliée et hurlaient leur haine des ducs assassins. Des hommes et des femmes, hébétés, tentaient de toucher le tronc de l’olivier avec respect. Sur scène, les membres du Conseil avaient été rejoints par leurs gardes personnels qui repoussaient les assaillants. Lotharie dut forcer un Servaint encore sous le choc à la suivre. Laurentia du Crabe s’acharnait sur le crâne d’un colosse qui tenait le bas de sa robe.

        Halda du Lapin, elle, était encadrée de six hommes et se dirigeait vers le palais, pour se mettre en sécurité. J’étais prêt à intervenir pour l’en empêcher, mais n’en eus pas l’occasion. Une silhouette s’approcha et je reconnus Aussilia. Une bouteille vola, décrivit une courbe parfaite pour se briser en mille éclats de verre sur le visage de la duchesse qui hurla de douleur avant de se rouler à terre. Ses gardes rompirent leur formation, la foule les submergea. La dernière chose que je vis de Halda du Lapin, ce fut son corps soulevé par la foule, son visage à l’envers, boursouflé, ses yeux fondus. Personne ne retrouva jamais son cadavre. Il fut le premier à disparaître lors des événements.

        La duchesse du Crabe devait mourir aussi, plusieurs heures plus tard, d’un mauvais coup au crâne. Pour l’heure, elle se débattait, les vêtements ensanglantés, jusqu’à ce qu’un contingent de Cerfs vienne la chercher.

        Les combats se propagèrent dans tous les quartiers de la Cité. La nouvelle que le Conseil avait assassiné une jeune fille qui s’était métamorphosée en olivier se répandit comme une traînée de poudre. Il n’avait échappé à personne que les clans du Massif l’avaient condamnée, alors que ceux du Port avaient tenté de la sauver. Et la guerre civile qui couvait depuis des mois éclata enfin. On incendia des bâtiments aux abords de la place de la Canopée, des poignées de combattants se pressaient dans les coursives pour prendre part aux escarmouches qui éclataient partout. Des colonnes de fumée montèrent de divers endroits, partout dans la Cité. Les troubles s’étendirent aux quartiers de la Contrescarpe et au Nord. Hommes et femmes se battaient, même s’ils ignoraient pourquoi, la colère se déversait comme d’une jarre d’huile, abattait les greniers et les moulins, brûlait les échoppes.

        Partout on bataillait, sauf sur la place de la Canopée.

        Celle-ci devint bientôt un havre de paix, seulement occupé par les poètes et les vieilles femmes, venus s’asseoir devant le nouvel olivier. Je restai là à les observer. La fureur des échauffourées n’était qu’un bruit au loin. La place demeurait préservée, calme et silencieuse. Sous mon crâne, en revanche, mon cerveau bouillait.

        La Cité avait tué Adelis. Puis Adelis avait, d’une certaine façon, refondé la Cité. Exactement, je m’en souvenais à présent, comme Tussine l’avait prédit avant de rendre l’âme. Mille ans d’histoire pour en arriver là. À ce moment précis où je perdais ce qui m’était le plus cher pour que mon histoire se fonde dans celle de ma ville, à mon corps défendant.

        Fierté et désespoir entremêlés. Pendant des années, naïf et borné, j’avais déclamé des poèmes devant ma Demoiselle dans l’espoir de la voir redevenir femme. Et là, alors que j’avais abandonné mes efforts, c’était l’inverse qui s’était produit sous mes yeux. Un prodige. Un miracle. Et pourtant, jamais je ne m’étais senti plus amer.

        Je mis un temps avant de me rendre compte que quelqu’un s’était arrêté devant moi. J’avais toujours les jambes ballantes au-dessus du vide. Elle me fixa depuis le sol. Aussilia.

        « Je ne t’ai pas trahi, tu sais ? dit-elle. Du moins, pas comme tu le penses. Mais je pense que tu as raison de m’en vouloir. »

        Je ne répondis pas. Toute la colère que j’avais pu ressentir envers elle s’était envolée. Oubliée depuis cette nuit dans une grange de l’Entre-deux-Murs.

        « Je vais devoir partir, Nox. Me fondre dans la Cité. Tu devrais faire pareil. Mais avant, je voulais te dire combien j’étais désolée que tout ait si mal tourné. »

        Moi, je n’étais pas désolé. Du moins, pas comme elle le pensait. Elle disparut et je m’attardai encore. Le soleil passa sous la ligne d’horizon du Massif, la lumière déclina. Les odeurs âcres des incendies s’intensifiaient, on apercevait les flammes au loin, comme des lucioles qui constellaient un champ. Ceux qui s’étaient installés sur la place de la Canopée avaient sorti des meubles du palais du Conseil, puis les avaient mis en pièces et disposés dans de multiples foyers pour se réchauffer.

        
          Étonnamment, aucun vendeur de rue ne proposait ses brochettes à ceux qui restaient.
        

        J’eus une autre visite inattendue. Ce fut d’abord une forme indéterminée dans un long manteau. Je compris que c’était une femme d’un certain âge alors qu’elle s’approchait, et je sus de qui il s’agissait. Iolana des Oreillards ôta lentement sa capuche. J’étais étonné qu’elle ose se montrer ici. Après tout, on y tuait les duchesses.

        « On m’a dit que vous aviez passé la première enceinte ce matin. Je savais que je vous trouverais ici, Nohamux. »

        À elle non plus, je n’avais pas envie de parler.

        « La Cité est à feu et à sang. Il se passe aujourd’hui exactement ce que je craignais depuis des mois. Les ducs se terrent dans leurs repaires, mais plusieurs d’entre eux n’ont pas été assez malins. Regulux du Chien s’est fait cueillir par une foule en colère chez lui. Quant à l’Hirondelle, elle devra de nouveau se choisir un duc. »

        Je ne la regardai même pas. Tout cela m’était indifférent.

        « Il faut que vous m’aidiez, Nohamux. Je cherche à maintenir l’ordre. Vous connaissiez cette jeune fille. Vous pouvez prendre la parole. Dire qu’elle n’aurait jamais souhaité qu’on tue en son nom. »

        J’eus un hoquet de surprise. Adelis se serait bien moquée qu’on élimine les ducs du Massif. Ou n’importe quel duc, d’ailleurs. Il me semblait alors qu’elle était bien au-dessus de tout cela. Quant à la guerre civile, ce n’était pas elle qui l’avait déclenchée. Elle couvait depuis des mois. Depuis des années, même. Depuis que Servaint avait rompu un équilibre instable en anéantissant le Souffleur. Depuis que, telle une cigale, j’avais creusé mon sillon jusqu’à la surface de la Cité.

        « Je sais que vous ne voulez pas non plus tout cela, Nohamux. Nous devons empêcher que la situation dégénère encore entre le Port et le Massif. Je vous en supplie, vous seul pouvez m’aider à rétablir l’ordre. »

        Cette fois, je tiquai. Moi ? Rétablir l’ordre ? C’était pourtant ce que je faisais le plus mal. Chaque fois que je m’y étais attelé, j’avais essuyé un revers cuisant.

        En revanche, il y avait bien une chose que je pouvais faire.

        « Vous avez tort, Iolana, déclarai-je. Vous avez tort depuis le début. Je ne suis pas ce que vous croyez. Finalement, je suis comme ma sœur, et comme Adelis aussi. La seule chose pour laquelle j’aie un quelconque talent, ce n’est certainement pas l’ordre.

        – Nohamux, nous pouvons encore tout arranger…

        – Vous pouvez tenter de maintenir l’ordre, Iolana. En ce qui me concerne, je choisis d’ajouter à tout cela un peu de chaos. »

        Elle fit un geste dans ma direction pour me retenir, mais je n’en vis pas la fin car je basculai dans le Nihilo. Puis je me levai, étirai mes membres ankylosés et me mis en route.

        Oui, je pouvais arranger les choses, mais, à cet instant précis, je sus que je ne pouvais le faire que par la destruction. La rage était montée en moi pendant que la duchesse des Oreillards déblatérait. Une colère glacée, sans réserve, telle que je n’en avais pas connu depuis des lustres. J’allais régler la situation à ma manière, en la laissant prendre possession de mon être, en m’y abandonnant, tout en sachant que j’allais y perdre une partie de moi. Mais peut-être pouvais-je y trouver une certaine satisfaction.

        Je m’assurai que la brume ne recouvrait pas encore la cité-miroir, et m’élançai en direction de la forteresse du Magot.
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        Facile. Tout était si facile.

        La forteresse, renfermée sur elle-même, se voulait une place forte inexpugnable. Mais dans le Nihilo, sa lourde porte en métal demeurait grande ouverte.

        Devant la plus haute tour stationnait une dizaine de partisans dévoués à leur duc, qui à aucun moment ne relevèrent ma présence.

        Je n’eus même pas à me dissimuler dans l’escalier en colimaçon. Il était vide dans la Cité. Personne ne se serait imaginé qu’un assassin puisse se faufiler jusque-là. Personne sauf Iolana des Oreillards, qui ferait sans doute le lien sous peu. Le temps qu’elle surgisse ici, je serais parvenu à mes fins.

        En attendant, je pouvais laisser le temps à la brume de refluer, et m’enfoncer dans la tour.

        De la lourde porte tout en haut, je disposai en un bond. C’était comme si je l’avais tout bonnement traversée. De l’autre côté, comme la première fois que je m’étais introduit dans le lieu le mieux protégé de la Cité, tout était calme. On n’entendait que la respiration régulière d’un dormeur.

        La Cité brûlait, et Siméux du Magot reposait tranquillement dans son lit.

        Je m’approchai. Il portait un bonnet de nuit qui avait glissé, dévoilant ses cheveux blancs et son visage fripé. L’homme le plus craint de la plus puissante cité du monde. L’homme qui pensait m’avoir tenu à sa merci. L’homme qui avait pris la vie de celle que j’aimais comme si de rien n’était. Alors qu’il ne l’avait même jamais rencontrée.

        Je me souvins que je m’étais tenu là, à cet emplacement précis, des mois auparavant. J’avais mes dagues à portée de main. J’aurais pu le tuer. Éviter une guerre civile, empêcher la destruction d’une ville.

        Sauver Adelis.

        Mais non. À ce moment, j’avais été lâche. Ou juste miséricordieux. Je pensais encore que tout pourrait s’arranger avec du temps, des efforts.

        Je n’avais pas été lâche, j’avais été stupide. Un homme comme Siméux comptait sur ce genre de faiblesse. C’était en n’ayant aucun scrupule que lui s’était élevé. À cet instant, j’eus la certitude que c’était une erreur de l’avoir laissé en vie.

        Une erreur que je ne reproduirais pas.

        Il bougea dans son sommeil. S’était-il rendu compte que son assassin se tenait devant lui ? Et que penserait Tyssant ? Lui qui me croyait incapable de tuer, alors que cette fois ma détermination était inébranlable, ma haine intraitable. La situation me fit sourire, et j’allumai une bougie sur sa table de chevet.

        Cette fois, il remua, ses yeux s’ouvrirent. Il me vit. Un masque de pure terreur se peignit sur son visage.

        « Messire duc, raillai-je. Le bonsoir. »

        Comprit-il qui j’étais alors que son regard plissé par les ans me transperçait ? Il s’assit sur sa couche, joignit les deux mains.

        
          « Par tous les… Comment êtes-vous… ?
        

        – Par la porte, messire. Mais je crains que de nos jours les portes n’arrêtent plus grand monde.

        – Je… je… »

        Mes dagues rendirent un son brillant lorsque je les dégainai. Son visage s’inonda de larmes. De la morve coula sur ses lèvres alors qu’il bredouillait :

        
          « Je vous en supplie, négociateur ! Je n’ai rien fait pour déclencher votre courroux !
        

        – Je suis Nohamux de la Caouane, messire. Et vous en avez fait assez à mes yeux.

        – Non ! Non ! Je vous en conjure ! Laissez-moi la vie sauve ! »

        L’homme se mit à ramper vers moi, en chemise et bonnet de nuit. Je m’attendis à un coup fourré, mais non, son corps était secoué de sanglots. Était-ce donc là le redoutable Siméux du Magot ?

        
          « Laissez-moi vivre ! Pitié ! Je… je vous couvrirai d’or ! Je vous offrirai le Moineau-du-Fou ! Pitié ! Pitié ! »
        

        Des cris retentirent, loin, en bas. Iolana devait avoir atteint la forteresse et alerté les gardes. Il ne me restait que peu de temps.

        
          « Vous avez détruit tout ce qui était important à mes yeux ! lançai-je en guise de justification.
        

        – Je ne l’ai pas fait exprès ! Je vous en supplie ! Vous pouvez encore… » Ses yeux s’illuminèrent. Il eut une idée. « Nohamux, vous pouvez peut-être encore sauver votre duc ! Si vous partez tout de suite sans me tuer…

        – Mon duc est à l’abri au Moineau !

        – Non ! Non ! Si vous partez immédiatement, vous pouvez l’empêcher ! Vous pouvez empêcher votre sœur ! »

        Mon sang ne fit qu’un tour.

        
          « Ma sœur ?
        

        – Tout était prévu ! Pour ce soir, après son mariage ! J’avais tout prévu avec l’aide de Cerdicux du Lion et Daphné pour qu’ils trahissent… Mes hommes sont au Moineau, votre sœur Daphné les y a introduits. Dépêchez-vous, Nohamux ! Partez vite ! »

        Je le contemplai avec horreur. Daphné et Siméux du Magot, avec la complicité tacite de la maison du Lion, de son idiot blondinet de mari ?

        Comment avais-je pu ne rien voir ? Comment Servaint avait-il pu ne rien voir ?

        Des cris dans les escaliers. Je n’avais plus que quelques secondes devant moi.

        « Partez, je vous en supplie ! Vous pouvez encore prévenir Servaint. Pitié ! »

        Sans cette dernière supplique, peut-être que je l’aurais laissé là, sur ses draps, genoux tremblants. Mais je ne le fis pas. Ce jour-là, je tuai.

        Mes deux mains décrivirent un arc. La trachée de Siméux du Magot s’ouvrit comme une deuxième bouche. Un liquide rouge, poisseux s’en écoula. Il s’affaissa, s’écroula front en avant sur son matelas. Le sang imprégna les draps, s’étala tout autour de lui, comme sur un buvard.

        Le duc du Magot avait rendu l’âme.

        Il y eut un coup sur la porte fermée à clef. Puis un deuxième. Les gardes allaient l’enfoncer d’une seconde à l’autre.

        Je rangeai mes dagues et, avant de repartir par le Nihilo, joignis les doigts de mes deux mains en triangle et fis tourner mes index l’un autour de l’autre. Première fois que je tuais.

        Puis, alors que la porte cédait avec un craquement sourd sous les assauts des gardes, je repassai dans la cité-miroir.

        J’avais peu de temps, mais heureusement je me mouvais beaucoup plus vite que dans le monde réel. Je dévalai les marches et me précipitai en direction des degrés de la Falaise, le plus court chemin vers le Moineau-du-Fou.

        À peine avais-je franchi quelques paliers que la brume fit son apparition. Je retournai dans la Cité sans m’arrêter une seule seconde. Des colonnes de fumée s’élevaient tout autour de moi. Aussi loin que portait ma vue, des centaines de mètres en contrebas, tout n’était que fureur et destruction. La Cité s’effondrait. Brique après brique, nous la détruisions nous-mêmes.

        La clameur montait vers le Massif. J’entendais le bruit des armes qui s’entrechoquaient, les hurlements des blessés, les pleurs des enfants. Le nuage de suie me brûlait la gorge, l’air était saturé de graisse, des dizaines de brasiers illuminaient le crépuscule. Je courais sur le flanc de la colline, entouré par le chaos.

        Un peu plus bas, une troupe de Cerfs gisaient sur les marches. Le sang dégoulinait encore sur la pierre et sur les pièces d’armure argentées. Plus un seul ne bougeait. Je les enjambai pour débouler à la limite du quartier de la Caouane.

        Les maisons étaient presque toutes effondrées. Il ne restait que des gravats, des pierres enfoncées dans le sable et le ciment. Et partout, des cris, des lamentations. On courait tout autour de moi, on sortait les blessés des décombres, on laissait les morts dans les incendies – après tout, que pouvait-il encore leur arriver ?

        J’évoluais dans une nasse épaisse et huileuse, esquivais aussi bien les rescapés que les combattants. Une troupe aux couleurs du Chien émergea soudain d’une ruelle, déclenchant une panique sans nom. Je la traversai d’un petit bond dans le Nihilo. Puis je contournai le Moineau par l’arrière en escaladant les restes d’un atelier de cuir et débouchai sur la placette des Enfants-Dus.

        Les rideaux des échoppes étaient des flammes qui dansaient dans la pénombre. Les pavés avaient été descellés, ils étaient éparpillés à terre avec les cadavres de multiples assaillants.

        Les murets sur lesquels j’avais si souvent installé mon plateau de tour de garde étaient effondrés, couverts de sang et de graisse. Les chaises et tables improvisées aux abords de la place s’étalaient, en pièces. Mais le Moineau, lui, était encore debout. Le Moineau dans lequel j’avais un jour juré de ne plus jamais pénétrer. Promesse que j’avais déjà brisée une fois en allant voir Lotharie, et que je m’apprêtais à rompre à nouveau.

        Plusieurs gardes étaient stationnés devant. Je ne m’attardai pas à me présenter à eux et passai dans le Nihilo.

        La brume n’avait pas eu le temps de s’éloigner. J’eus à peine le temps de franchir la porte avant qu’elle ne soit sur moi. Ce fut par miracle que je lui échappai, en repassant dans la cour du Moineau. D’abord, j’eus même l’impression que je n’étais pas ressorti du Nihilo, tant l’endroit était vide et enfumé. Mais je me rendis vite à l’évidence : j’étais le seul être en vie à cet endroit.

        Trois gardes étaient affalés devant les quartiers du duc. J’arrivais trop tard. Je m’élançai vers son salon, l’endroit que j’avais tant redouté, enfant. Et j’enfonçai la porte d’un coup d’épaule.

        Là, il y avait foule. Mon entrée fracassante fit se tourner toutes les têtes. J’interrompais la mise à mort.

        « De mieux en mieux ! glapit Antidux du Tarpan, en armure et l’épée à la main. Je rêvais de broyer le petit crâne futé de Nohamux de la Caouane ! »

        Je balayai la scène du regard. Outre le géant vainqueur du tournoi de la Canopée, il y avait là Benigna, championne de la maison du Magot, et deux sbires. Devant eux, ma sœur Daphné et son mari, Cerdicux du Lion.

        À quelques pas, il y avait Lotharie, un genou au sol. Elle était blessée et se tenait le ventre d’une main. Guenaillie était présente aussi, sans doute s’était-elle mise à l’abri au Moineau. Derrière elle, le corps inerte et ensanglanté de Sixtie de la Rainette. Servaint était penché sur son visage, lui aussi couvert de sang.

        Trop tard. J’étais là trop tard.

        Mon cœur faisait des bonds dans ma poitrine après l’effort. Il me fallait calmer mon souffle.

        Je me déplaçai latéralement, tout en gardant mes adversaires droit devant mon regard, ainsi que me l’avait enseigné Tyssant.

        « Vous pouvez toujours me tuer, Antidux, lançai-je. Mais personne ne vous paiera pour cela. Votre commanditaire, le regretté Siméux du Magot, n’est malheureusement plus en mesure de vous donner la pièce. »

        Les visages du colosse et de ses acolytes se décomposèrent. Je comptai les carreaux au sol. Quinze centimètres par carreau de céramique. Plus les rainures, seize par carreau. Douze carreaux jusqu’au premier sbire. Dix-neuf jusqu’à Daphné, ma véritable cible.

        « Tu mens ! s’exclama Benigna. Personne ne peut atteindre mon duc !

        – Il m’a supplié, Benigna. C’est même lui qui m’a fait part de son plan pour tuer Servaint. Il a tenté d’avoir la vie sauve en échange de cette révélation. Peine perdue. »

        Limite entre la deuxième et la troisième sphère pour Benigna. Plus proche pour les autres. Mes dagues étaient prêtes. Mais, je le savais, la brume était toujours là, de l’autre côté.

        Il y eut un applaudissement. Daphné.

        « Bravo, mon cher frère, fit-elle avec douceur. Je ne t’imaginais pas prendre ainsi les choses en main. Enfin tu te décides vraiment à agir ?

        – Pour te nuire, Daphné ! Tous ces idiots ignorent qui tu es. Tu n’as pas de morale, pas d’idéologie, pas de but. Tu veux seulement voir ton monde brûler autour de toi.

        – N’as-tu pas fait un tour dans la Cité, ce soir ? C’est précisément ce qu’il est en train de faire, Nox. Il brûle de mille feux, et il est trop tard pour l’empêcher. Mais tu as bien fait de venir. Il y a une chose qu’il me démange de faire depuis un moment, et je préfère te savoir en face de moi alors que je l’accomplis. »

        En un instant, elle se déplaça jusqu’à Guenaillie. Un poignard jaillit et s’enfonça dans l’œil gauche de mon amie, qui hurla de douleur et tomba à terre.

        Tout était allé trop vite. Je n’avais pu réagir. Je contemplai, impuissant, ma sœur qui essuyait son arme sur sa robe de mariée. Et je me souvins de ce jour, près d’un an auparavant, où elle avait brodé sur un brocart le motif d’une jeune femme en robe bleue, œil gauche percé.

        Comment avait-elle pu ?…

        
          « Nous voilà quittes, déclara Daphné. Sa présence et la tienne ont gâché mon mariage.
        

        – Si tu crois que je vais te laisser t’en tirer comme ça !

        – Non, bien sûr, petit frère. Tu es si fidèle en amitié, si droit. Mais tu sais que moi, je suis mauvaise joueuse. Je ne me bats pas selon tes ridicules règles humaines. Si tu veux que nous discutions, retrouve-moi à l’extérieur du Moineau. »

        J’allais lui lancer une saillie, mais elle disparut.

        Nihilo. Évidemment qu’elle pouvait s’y rendre. Comment avait-elle fait entrer ces assassins, sinon ? Le problème était que si je voulais m’en prendre à elle il fallait d’abord que je me débarrasse d’eux.

        Guenaillie se roulait à terre de douleur. Mais ce n’était pas le moment pour moi de perdre ma concentration. Toujours douze carreaux de distance.

        « C’est avec mes mains que je vais t’écraser ! hurla Antidux.

        – Je ne pense pas », répliquai-je avec douceur.

        Ce jour-là, je tuai.

        Le premier sbire se précipita vers moi. Je le traversai d’un bond par le Nihilo et lui tranchai la gorge par l’arrière. Une murène, dans notre jargon.

        Mouvement d’une lourde épée qui se levait dans la Cité, je fis un pas dans le Nihilo, bondis au-dessus de la brume…

        … atterris de tout mon poids sur le dos du champion du Tarpan, levai mes dagues pour les abattre toutes deux à la base de ses clavicules, jusqu’à la garde. Oursin.

        Le premier sbire n’était même pas encore tombé, il se tenait la gorge. Son épée rebondissait sur le carrelage. J’ôtai mes lames dans une gerbe de sang, me laissai tomber sur le côté…

        … roulai au milieu de la brume, balayai d’un mouvement circulaire en direction d’une forme à la lisière de ma vision, pénétrai un corps mou, entamai une roulade en tranchant tout autour de moi…

        … terminai dans la Cité en transperçant le tendon d’Achille de Benigna, ce qui lui arracha un cri. Le dernier sbire s’aperçut que j’étais reparu, il leva son arme…

        … je bondis dans le Nihilo…

        … enfonçai plusieurs fois mes pointes acérées dans son torse. Pinson.

        Derrière moi, Benigna tentait de se relever, je me fendis en direction de sa gorge et la perçai de part en part. Vipère. Elle s’écroula.

        Je me dressai.

        Cerdicux me fixait, effaré. Entre nous, il y avait la masse du colosse Antidux du Tarpan. Il se tenait à genoux, les bras en croix, chacune de ses gigantesques paumes sur une de ses blessures aux épaules. Il hurlait de douleur.

        Je m’avançai derrière lui, fis sauter les lanières en cuir de son casque sans qu’il m’oppose la moindre résistance. La lourde tête de cheval en acier rebondit au sol avec fracas.

        « Je vous avais prévenu, Antidux, susurrai-je à son oreille. À provoquer mon duc, vous ne sortiriez pas vivant d’ici. »

        Et, proprement, je lui tranchai la gorge et le laissai retomber devant moi avec un bruit de vaisselle brisée. Il ne bougea plus.

        
          À quelques pas de moi, une patte griffue verte acheva de tournoyer en laissant s’écouler un sang noirâtre. Sinistre résidu d’une chose que j’avais tranchée dans le Nihilo.
        

        Je venais de me défaire de deux des plus grands bretteurs de la Cité, en combat singulier. Ainsi que de deux autres hommes. C’était trop pour Cerdicux. Il poussa un cri de terreur pure et prit ses jambes à son cou.

        
          « Qu’est-ce que c’était que ça ? »
        

        Lotharie tentait de se relever. Je la pris dans mes bras pour la soutenir. Ses blessures étaient profondes, mais pas mortelles.

        
          « Reste tranquille. Je crois qu’ils ne viendront plus.
        

        – Nox… le duc… »

        Je lui fis comprendre que je m’en chargeai et l’aidai à s’asseoir.

        Guenaillie se tenait le visage de ses deux mains en sanglotant. J’arrachai un bout de ma chemise et le lui offris. Son œil était noyé dans un flot de sang qui traçait un sillon sur ses joues, mais la blessure était propre.

        « Guenaillie… oh ! Guenaillie », gémis-je.

        J’imbibai le tissu d’un alcool que j’attrapai sur une table basse et le pressai sur sa blessure. Elle frémit, prit le relais, et, dans un souffle, me dit :

        « Je vais m’en sortir, Nox. Occupe-toi de ton duc. »

        Servaint, lui, n’avait pas bougé, indifférent aux combats, au bruit et à ma fureur. Il se tenait à quatre pattes, le visage pressé contre celui de Sixtie tandis que la vie s’écoulait de son flanc. Pour la femme qui m’avait élevé, en revanche, je savais que c’était trop tard. Elle gisait, immobile, les yeux encore ouverts dans la mort.

        « Il faut que vous la laissiez, Servaint, dis-je en le tirant vers moi. Je dois vous mettre à l’abri, vous et Guenaillie. »

        Impossible de le bouger. Ma main glissa sur ses vêtements poisseux. Son poumon gauche était visible par l’ouverture béante sur ses côtes.

        Je me plantai face à lui, le forçai à poser les yeux sur moi.

        « Elle est morte, Servaint. Je suis navré. Il faut que nous partions d’ici, ou vous mourrez aussi. »

        Enfin il me vit, comprit ce que je lui disais. Il se laissa basculer au sol avec un gémissement. Son visage était l’image même de la souffrance qu’il endurait.

        
          « Je vous en supplie, ajoutai-je. Laissez-moi vous aider une dernière fois.
        

        – Tu veux… m’aider, Nox ? Mon petit Suceur d’Os… le seul avec Lotharie qui me soit resté loyal jusqu’à la fin.

        – Je ne suis pas loyal, Servaint. Je ne l’ai jamais été. Mais je n’abandonne pas les miens. »

        Il eut un éclat de rire qui mourut dans un gargouillis. Puis il reprit son souffle :

        « M’aider, Nox ? Il n’y a plus rien à aider. Tout ce que j’ai fait, c’était pour elle. Tout ce que je suis, c’était à elle que je le devais. Maintenant, je ne suis… je ne suis… »

        Sa voix s’étouffa. Il tourna ses yeux vers moi.

        
          « Tu ne m’as jamais déçu, Nox. Jamais. Mais aujourd’hui je suis mort. Si tu veux m’aider, tu sais ce que tu dois faire. »
        

        Il écarta ses mains autant qu’il le put, me présenta son torse. Je remarquai alors qu’il se trouvait sur le tapis qui pendant des années m’avait terrifié. Celui censé abriter la trappe, dont je savais qu’elle n’existait pas. Une étoffe aux motifs complexes, aujourd’hui tachée de sang. C’était un bon lieu pour mourir.

        Je dégainai. Guenaillie et Lotharie savaient ce que je m’apprêtais à faire. Toutes deux détournèrent le regard, mais Servaint, lui me fixa jusqu’au bout avec intensité.

        Mon arme s’abattit sur son cœur. Une douleur sourde irradia mon bras alors que l’arme allait chercher la dernière étincelle au plus profond de lui, alors qu’elle prenait sa vie, en lui rendant, bien que je me sois refusé depuis des mois à l’aider, un ultime service.

        Son sang s’écoula de la blessure béante. Il ferma les yeux, apaisé.

        Moi, mes pensées étaient bouillonnantes. J’avais accompli un acte monstrueux, effroyable. Un acte qu’on m’avait réclamé durant des mois, pour lequel on m’avait promis monts et merveilles, récompenses et menaces. Et finalement je l’avais fait. Dans ce tourbillon de rage et de mort, de mes mains, j’avais tué mon duc. J’avais tué l’homme qui m’avait donné un toit, une éducation, des amis. J’avais tué mon oncle, mon père adoptif, le héros du quartier du Port. Et dans ma tête je lui demandais pardon, parce que, même si je ne l’avais pas déçu, je savais que je lui avais fait défaut.

        « Il n’allait pas survivre à ces blessures, dit Lotharie.

        – Je sais. Je ne me sens pas mieux pour autant.

        – C’est Daphné qui a fait entrer ces hommes ici, dit Guenaillie. J’ignore comment elle s’y est prise…

        – Je sais aussi. Il est temps d’en finir. »

        Je les laissai là et sortis. Cette fois, les portes du Moineau étaient ouvertes. Les gardes que j’avais vus auparavant achevaient de se vider de leur sang. Daphné, encore.

        
          « Où es-tu ? hurlai-je en déboulant sur la placette des Enfants-Dus envahie par les flammes. Daphné !
        

        – Je suis là, mon cher et tendre petit frère. »

        Elle m’attendait au centre de la place, dissimulée par une fumée âcre. Cerdicux était à côté d’elle, la suppliant de le sortir de cet horrible guêpier. Elle l’ignora souverainement.

        « Tu as eu ce que tu voulais, lançai-je avec rage. Servaint est mort, Sixtie est morte. Jusqu’où est-ce que tu comptes aller ?

        – Et Guenaillie a perdu un œil, compléta-t-elle. Et ton amie aussi est morte, je crois. À moins qu’elle ne soit en vie à l’intérieur de ce stupide olivier ? Qui sait ? J’avoue que je ne m’y attendais pas, à celle-là. Même le duc du Serpentaire ne s’y attendait pas, en vérité. »

        Évidemment, de ça aussi, elle était au courant. Combien de fois s’était-elle moquée de mon ignorance ?

        
          « Quant à ta question, je n’ai pas l’intention de m’arrêter en si bon chemin. Regarde ! » Ses mains désignèrent le paysage de chaos qui s’étendait sous nos yeux. « Ne trouves-tu pas cela magnifique, Nox ? Et il en reste tellement à annihiler !
        

        – Tu veux détruire la Cité entière ! Même les Serpentaires ne le souhaitent pas !

        – Les Serpentaires sont des vieillards grabataires qui sucent le sang de la Cité depuis des siècles. Mais regarde-moi, Nox ! Regarde-nous ! Nous sommes la Cité, toi et moi ! Nous sommes son cœur, son cerveau ! Il ne tient qu’à nous de détruire ce qui est en trop ! Au rythme qui nous convient.

        – Tu es folle, Daphné !

        – Bien sûr que je suis folle, Nox ! » Elle se mit à danser autour de son mari, qui la conjurait à genoux. « Je suis folle ! Notre père Adelphes était fou ! Le vieil Ephram est dément ! Les Serpentaires sont des loques aliénées par le temps ! Nous sommes tous fous ici ! Tous ! Il n’y a que toi qui t’accroches désespérément à la raison comme une moule à son rocher. Tu ne comprends pas que la folie est la vérité, la seule réponse possible ?

        – S’il te plaît, mon amour, la pressa Cerdicux. Nous devons nous enfuir maintenant.

        – Je t’aime, Nox, dit soudain Daphné, grave. Tu es mon petit frère, je t’aime. Je voulais que tu voies tout cela. Que tu le voies avec ta raison si insipide. Et lui aussi, je l’aime. » Elle indiquait Cerdicux. « Veux-tu savoir combien ? »

        J’allai pour l’arrêter, mais elle prit Cerdicux par l’épaule et fit un pas en arrière. Tous deux disparurent. J’entrai dans le Nihilo à mon tour.

        Ils étaient là, couple infernal au centre d’un cercle formé de brume. Le garçon se mouvait au ralenti, effaré par ce qu’il voyait autour de lui. Lentement, Daphné le saisit par le menton et l’attira vers son visage. Elle déposa un langoureux baiser sur ses lèvres.

        Puis elle le repoussa avec violence. Entraîné avec lenteur, il fit trois pas en arrière. Juste assez pour disparaître dans le manteau laiteux.

        Il y eut un gargouillis épouvantable dans le silence. Quatre projectiles sombres fusèrent de la brume en laissant dans leur sillage des traînées purpurines. L’un d’eux atterrit non loin de moi et rebondit avec un bruit mou. C’était la tête de Cerdicux, ses cheveux clairs plaqués par le sang.

        Je dus faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas me jeter sur ma sœur. Curieusement, la brume continuait de tournoyer autour de nous, sans s’abattre sur nous, comme si elle dessinait pour notre confrontation une ultime scène de théâtre.

        
          « Tu l’aimais donc à ce point, ironisai-je.
        

        – Plus encore que tu ne le crois, petit frère.

        – Alors tu es prête à le rejoindre ? »

        Daphné sourit, et ce n’était pas le sourire d’une personne qui savait qu’elle était sur le point de rendre l’âme.

        « Nox, Nox, Nox… Toi et moi n’en avons pas terminé, je le crains. Un jour, nous nous affronterons, mais pas aujourd’hui. Quant à mon cher mari, je m’en vais le rejoindre de ce pas. Et par la même occasion, je vais te montrer un tour que tu ne dois pas connaître. »

        Elle recula d’un pas. Puis un autre. Et encore un autre. Avant que j’aie pu l’arrêter, elle s’enfonça dans la brume et disparut.

        J’attendis. Le son de son corps qu’on découpait ne vint pas.

        
          À la place me parvint de nouveau la voix de ma sœur, comme étouffée derrière un rideau :
        

        
          « Folie, Nox. Démence furieuse et contagieuse. Je crains que tu ne puisses me suivre tant que tu seras si désespérément sain d’esprit. En attendant, je penserai toujours à toi avec tendresse, mon cher petit frère. »
        

        Je compris qu’elle m’échappait. Je hurlai son nom qui résonna dans la cité-miroir, vide et morte. Mais bientôt je sus que j’étais seul. Et la brume, telle une marée mortelle, monta vers moi.

        Dans un accès de rage, j’étais prêt à me lancer à la poursuite de Daphné. À m’enfoncer dans cette maudite brume en la tailladant avec mes dagues, et à ramener ma sœur en lui serrant la gorge jusqu’à ce qu’elle en crève…

        Mais je savais qu’elle n’était plus là, que c’était la mort qui m’attendait si je la poursuivais.

        Alors, je retournai dans la Cité. Et je hurlai encore son nom. Elle s’était bel et bien enfuie.

        Les flammes envahissaient la placette, s’étendaient jusqu’à l’intérieur du Moineau. Alors que j’y retournais, je vis Lotharie qui se traînait à l’extérieur en soutenant une Guenaillie évanouie.

        Que pouvais-je faire de mieux ? Mes amies avaient besoin de moi. Je fis passer un bras inerte de Guenaillie sur mon épaule et, en trébuchant, les guidai toutes les deux jusqu’à une ruelle adjacente, où nous nous laissâmes tomber au sol.

        « Scholas ? demandai-je après avoir repris mon souffle.

        – Je ne sais pas où il se trouve. Il a quitté le Moineau après l’arrestation d’Adelis. Je ne suis pas inquiète. Il sait où se mettre à l’abri. Et Tyssant ? »

        Je lui expliquai en quelques mots qu’il se trouvait dans une masure de l’Entre-deux-Murs.

        « Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? demanda mon amie. Le Magot ne te laissera jamais le moindre répit maintenant que tu as tué son duc.

        – Je vais quitter la Cité avec Symètre. Pour de bon, cette fois. J’ai rempli ma part du contrat avec les créatures des tréfonds. »

        Je le sus alors que je prononçais ces mots. La Cité avait deux oliviers, Servaint était mort par ma main. Nous étions quittes. J’en avais terminé.

        « J’aimerais… t’accompagner, Nox, murmura Lotharie. Mais je… »

        Je la rassurai. Elle était blessée, épuisée, son âme était meurtrie. Elle venait de perdre l’homme à qui elle avait dédié sa vie.

        « Tu dois rester ici, mon amie, et prendre soin de Guenaillie. Tu ne survivrais pas à un tel voyage. Si tu dois me retrouver un jour, sache que je serai dans un domaine de la province d’Escubie que l’on nommera la tour de Garde. »

        Elle sourit. Oui, c’était tellement Nohamux de la Caouane de vivre à un endroit nommé ainsi ! Son corps s’affaissa. Je déposai un baiser sur son front crasseux. Lotharie était si fatiguée.

        Le son d’une troupe approchait, elle affichait les couleurs de la Jubarte. Sans doute une expédition de sauvetage pour mon amie qui, malgré mon intervention, avait pourtant perdu un œil dans ce désastre.

        Rester, c’était m’exposer à des complications que je ne souhaitais pas. Lotharie et Guenaillie seraient bientôt à l’abri, et c’était tout ce que j’avais besoin de savoir. Je me relevai et escaladai une façade.

        Il était temps pour moi de tirer ma révérence.

         

        Sortir de la première enceinte n’était pas une mince affaire pour les habitants affolés. La Cité, en proie aux flammes, avait décidé de fermer ses portes le temps que les Cerfs rétablissent un semblant d’ordre dans les rues. Ce me fut pourtant facile, car je procédai de la même manière que quelques semaines auparavant. Grâce à une aide précieuse.

        Les citoyens les plus riches se massaient devant les issues, hurlaient contre le corps des Cerfs qui les faisait passer au compte-gouttes dans l’Entre-deux-Murs. Une autre révolte couvait à la porte du Goupil et, pour y remédier, on avait demandé à la Recluse de déployer en urgence de nouveaux murs pour filtrer la populace. Ce fut là que je retrouvai Géraldie, qui s’acquittait de sa tâche avec méthode.

        Elle m’adressa aussitôt un signe discret et me fit monter à l’arrière d’une charrette de gravats qu’elle conduisit en personne de l’autre côté du mur. Dans la panique ambiante, personne ne vit Nohamux de la Caouane, protégé du duc Servaint, qui se dissimulait dans les décombres en franchissant la première enceinte.

        Lorsque nous fûmes de l’autre côté, Géraldie écarta les pierres. Il me fallait descendre.

        « Le bruit court que de nombreux ducs sont morts. Qu’en est-il de Servaint ?

        – Il n’y a plus de Servaint. Plus de projet de canal. Sur le port, la Recluse va avoir du travail pour des générations entières. »

        Elle baissa les yeux. Puis :

        « La Cité entière est en proie au chaos. C’était prévisible depuis longtemps. Qu’allez-vous faire, maintenant, Symètre et vous ?

        – Ce que nous aurions dû faire depuis le début. »

        Je sautai au sol. À cet endroit, les pavés se fondaient dans la terre. Nous étions à la vraie limite de l’Entre-deux-Murs.

        « Vous avez changé, Nohamux, dit Géraldie. Je pense que vous avez mûri.

        – Me confieriez-vous votre vie, maintenant que je ne suis plus un enfant ? »

        C’était une boutade. Un clin d’œil à notre précédente rencontre. Elle aussi se souvenait.

        « Je ne confie ma vie à personne, Nohamux. Et certainement pas à un enfant qui laisse derrière lui des monceaux de cadavres. » Elle s’adoucit. « Mais si un jour cela devait arriver, sachez que je considérerai malgré tout cela comme un honneur d’être à vos côtés. »

        Elle me tendit la main et je la serrai. Oui, un jour, bien plus tard, elle serait à mes côtés sur les contreforts de la tour de Garde. Et sa vie serait entre mes mains tout autant qu’elle aurait la mienne en son pouvoir. Mais à ce moment précis, nous nous faisions nos adieux.

        
          « Au revoir, Nohamux. Prenez grand soin de votre ami. »
        

        Je lui jurai que je le ferais, et je pris la direction de l’Appentis.

        La campagne était toujours battue par les Manis qui chassaient les réfugiés. Privés de l’aide des Cerfs, retournés dans le Centre pour maintenir l’ordre, ils jouaient du bâton dès qu’ils croisaient des inconnus, et je dus expliquer ma présence à plusieurs reprises.

        Ce qui jouait en ma faveur, c’était que du point de vue des Manis, si j’étais un réfugié, j’allais dans la bonne direction. Vers l’extérieur.

        J’arrivai à l’Appentis aux premières lueurs de l’aube. Ce n’est qu’à ce moment que je me rendis compte combien j’étais épuisé. Je n’avais pas dormi depuis deux jours. Mon seul instant de repos avait été lorsque je m’étais tenu devant l’olivier qui fut Adelis, à l’observer, hébété.

        Pourtant, malgré la fatigue, mon esprit était limpide. J’avais un objectif. Je savais ce que je devais faire.

        Tyssant fut le premier à me voir. Je le soupçonnais d’avoir fait le guet toute la nuit, rongé par l’inquiétude après avoir aperçu de loin les incendies dans le centre. Avant même de le saluer, je lui annonçai les morts de Sixtie et Servaint. Sans un mot, il se rendit sur le bord du plateau et demeura immobile devant les rizières qui s’étendaient sous ses yeux.

        Mariam, Stasia et Mikhel se jetèrent dans mes bras dès qu’ils m’aperçurent, sans s’effrayer de ce que j’étais couvert de sang, de cendre et de graisse, sans prêter la moindre attention à leur nouveau protecteur, plus loin, qui mesurait en silence l’ampleur de sa douleur.

        Quant à Symètre, je lui racontai en quelques mots ce qui s’était passé, sans omettre un seul détail concernant le sort de Guenaillie, blessée mais bien vivante, et lui exprimai qu’il était temps que nous partions tous les deux.

        Peu de mots furent échangés. Je n’étais pas un partisan des adieux interminables. Nous n’avions guère de choses à laisser aux trois enfants, hormis un refuge sûr et un garde du corps brisé par le chagrin. Tyssant me promit qu’il ne laisserait pas les Manis les emmener. Puis, il eut un curieux geste d’affection : il posa sa main sur le cuir chevelu de la petite Stasia. Jamais je ne l’avais vu faire une telle chose.

        
          « Tu savais, n’est-ce pas ? Pour mes blessures.
        

        – Je savais que depuis l’assaut sur le Souffleur tu ne pouvais plus avoir d’enfants. »

        En réalité, je l’ignorais, mais cette vérité s’imposa à moi lorsque je le vis entouré des trois petits. Et beaucoup de choses firent alors sens dans mon esprit.

        « Je prendrai soin d’eux comme si c’étaient mes enfants, Nox. » Il sourit et reprit : « Ils vont en voir de toutes les couleurs, tu peux me croire. »

        Je le serrai contre moi. Oui, ces trois-là allaient en voir de toutes les couleurs. Mais rien ne pouvait mieux les préparer au monde qu’un apprentissage avec Tyssant. J’étais bien placé pour le savoir. Je l’ignorais alors, mais il ferait d’eux les plus droits, les plus honnêtes et les plus épanouis de tous les Levantins perdus sur notre continent. Un jour, je mesurerais combien j’avais eu raison de les lui confier. Un jour lointain, mais pas tant que cela.

        Je leur fis mes adieux en confiant avec cérémonie le moulin à poivre à Mikhel. Il le prit entre ses deux mains comme une relique, sous nos rires qui masquaient mal notre tristesse. Symètre et moi prîmes alors nos maigres affaires et partîmes en faisant de grands signes.

        Une longue file s’étendait devant la porte de la Grouse, toujours amputée d’un de ses battants. Les Manis, dans leurs armures sombres, maintenaient l’ordre parmi les réfugiés raccompagnés de force vers l’extérieur de la Cité. Attentifs, ils vérifiaient qu’aucun ne s’enfuie en profitant d’un instant d’inattention, mais à aucun moment ils ne remarquèrent les deux silhouettes qui se joignaient à la foule.

        Nous nous retrouvâmes bientôt dans la masse silencieuse, en attente d’être expulsée de la Cité. Nous avancions à petits pas, sans cesse bousculés par de lents mouvements pareils à des vagues. Je serrai contre moi ma besace. Elle contenait mes dagues, une bourse bien garnie, un courrier inutile, signé de Servaint de la Caouane, m’autorisant à entrer dans le palais, un couteau à double fil et un petit livre d’apprentissage de la danse.

        J’avais aussi l’autre volume, celui qui m’avait permis en premier lieu de pénétrer dans le Nihilo, que Guenaillie m’avait jadis offert en échange d’un acte de bravoure bien puéril. Mais un vieillard à mes côtés avait le nez en sang. J’arrachai une page du conte des deux sœurs et la lui tendis. Il s’en servit comme d’un buvard en tapotant ses narines souillées. Une femme me montra son enfant, lui aussi blessé, et je me mis à distribuer les pages l’une après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne reste de l’ouvrage qu’une reliure poussiéreuse que je jetai dans un fossé.

        La seconde enceinte approchait. Je lançai un regard en arrière.

        La Cité se dressait là-bas. De là où nous nous tenions, elle paraissait immaculée. Seules quelques minces colonnes d’une fumée noire indiquaient qu’elle était toujours en proie aux flammes.

        Symètre y laissait Guenaillie, l’amour de sa vie, qui était sans doute en train de soigner son œil meurtri. Elle était son dernier lien.

        Moi je ne les comptais plus. Il y avait Scholas, dont le sort m’était inconnu et que j’espérais sauf. Mon amie Lotharie, elle aussi blessée, que je laissais livrée à elle-même alors qu’elle avait tant perdu. Le gros Eustaine dont la figure rougeaude m’avait déjà tant manqué depuis des mois. Lux et Cosmas, mes apprentis, que j’abandonnais à l’heure la plus sombre de l’histoire de cette épicerie qui, des années durant, avait été le centre de mon existence. Mon ami Guarin, des Cerfs.

        Et il y avait Aussilia. Une jeune femme intrépide à qui il me semblait que j’avais pardonné sa trahison. Il me faudrait du temps pour en être certain. Je savais que nous nous reverrions, j’ignorais dans quelles circonstances. Je la rencontrerais un jour à la tour de Garde, et j’aurais alors la réponse à cette question. Elle se tiendrait sous mes yeux, en compagnie de tant d’autres qui avaient fait partie de mon ancienne vie. De mon existence dans la cité des contes et des légendes.

        Et il y avait Adelis, l’olivier qui fut la femme que j’avais aimée.

         

         

        Une pièce d’argent pour un conte en or.

        Quelques jours après que nous aurions franchi la seconde enceinte, Symètre et moi serions dans une de ces auberges sordides au bord du chemin. Notre bourse serait vide. Les autres voyageurs, méfiants, refuseraient de parier contre nous sur une partie de tour de garde. L’aubergiste nous indiquerait du doigt à des hommes de main sinistres, attendant que nous payions notre dette avec nos maigres possessions.

        Je brandirais alors ma chope de bière à moitié vide et la lèverais comme s’il s’agissait du plus fin des nectars. Je dirais ces mots qu’un soir de révolte, devant une écluse, je m’étais pourtant juré de ne plus jamais prononcer. Je réclamerais l’attention d’une bande de brigands, loups de mer ou simples voyageurs essayant de passer inaperçus dans le flux humain qui précède la guerre. Je dirais une seconde fois :

        Une pièce d’argent pour un conte en or.

        Entendez l’histoire de Servaint, qui fut duc de la plus puissante cité sur terre. Entendez comment il perdit sa sœur, mais découvrit qu’elle avait enfanté par deux fois. Tremblez en apprenant comment ces deux créatures, ainsi qu’une simple dette financière, le menèrent vers sa fin.

        Ce conte narre la chute d’une cité, précipitée dans l’abîme par un duc qui donna sa vie pour l’en sortir. Ce conte suinte l’amour, la haine et la folie. Il vous entraînera dans les tréfonds les plus obscurs où se terrent les plus hideux des monstres. Il vous enseignera l’espoir d’un peuple tout entier, qui découvrit que le courage est aussi affaire de compassion. Compassion d’un être unique, frêle et mystérieux, qui avait tout à perdre pour refonder symboliquement une cité en proie au chaos.

        Il vous émerveillera, car les contes et légendes vous émerveillent. Il en a toujours été ainsi et, dans la cité de Gemina, ils sont aussi réels que vous et moi.
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          Mort aux geais !
        

        
          Chapitre 1
        

        
          Ce jour-là, pour la première fois de l’année, l’hiver semblait s’être vraiment emparé de Dehaven. Le ciel était d’un gris uniforme au-dessus de la mer, et la rare lumière qui filtrait à travers ce voile épais était pâle et froide. Fridarilde Van Hughen leva les yeux pour s’assurer que la pluie ne menaçait pas, puis s’emmitoufla dans sa pelisse et tourna la tête vers la tour de guet, derrière son dos. Mais de là-haut, personne ne pouvait la voir.

          Depuis le milieu de l’automne, le ponton des Gabeleurs était déserté de tous, sauf de Fridarilde, qui prétextait un caprice de femme enceinte pour s’y promener, quand le temps était suffisamment sec. Une fois arrivée à son extrémité sud, elle déposait son panier et y prélevait une couverture qu’elle déroulait sur les planches avant de s’y asseoir précautionneusement, puis de faire toujours ce même mouvement des yeux : vers le ciel, puis vers la tour.

          Cela, je ne le voyais pas, mais impossible de ne pas imaginer Fridarilde et son air faussement ingénu tourner la tête à la ronde. J’attendais, sous le ponton, qu’elle fût bien installée avant de tendre la main vers un coin de sa couverture et tirer deux coups pour annoncer ma présence.

          
            « Tu dois être frigorifiée », commença-t-elle en se passant des salutations, comme d’habitude.
          

          Et, comme d’habitude, je ne répondis pas. Elle savait que j’étais là, je savais qu’elle était seule sur le ponton, sans quoi elle n’aurait pas pris la parole. C’était l’unique manière que nous avions trouvée de communiquer, et l’unique endroit où une jeune aristocrate pouvait être hors de portée des oreilles de quiconque. La fin de la belle saison avait facilité ces entrevues, mais à présent l’arrivée des frimas les compliquait. Sans compter que, même si je ne pouvais pas voir mon interlocutrice, je remarquai ce jour-là qu’elle s’asseyait bien plus lourdement qu’à notre rendez-vous précédent.

          « J’ai enfin réussi à rencontrer le capitaine Van Stoffel… » me dit-elle, entrant directement dans le vif du sujet.

          Issu d’une lignée de la petite noblesse, Menno Van Stoffel était une huile de la garde havenoise. Je ne le connaissais pas personnellement, mais je l’avais déjà croisé au Tribunal quand nous y accompagnions maîtresse Ludwina, notre préceptrice de droit. Jeune, déterminé, semi-mondain ; rien d’étonnant à ce qu’il se fût vu confier l’enquête sur les meurtres de la maison De Wautier.

          « C’était au cours d’une de ces abominables causeries au coin du feu, dont la saison vient de reprendre, poursuivit mon informatrice. J’étais avec Doriane Van Kennis, et par chance toute ton histoire intéresse prodigieusement cette écervelée, aussi l’inonda-t-elle de questions. Et bien sûr ce fat s’empressa de lui donner satisfaction.

          « Tout d’abord, je te le confirme : personne ne sait où sont les domestiques des De Wautier, du moins les deux qui étaient de service ce soir-là. Volatilisées ! Si, comme tu l’écrivis, cette Curielle et cette Else virent tout, leur témoignage est capital pour vous innocenter. Mais je n’ai pas l’impression que beaucoup d’efforts sont faits pour leur remettre la main dessus…

          « Le soir où je le vis, les seules dépositions que le capitaine Van Stoffel avait pu recueillir était celles des gardes de la porte Sud. Inattaquables, donc. Ce qu’ils virent le jour du crime, c’est Hirion De Wautier arriver à pied, en début d’après-midi, l’air épuisé. Et, une heure après, toi et ton ami roturier, visiblement hors de vous, au point que tu serais entrée en ville à cheval. Je ne veux pas t’inquiéter outre mesure, mais ce que le capitaine Van Stoffel raconta à Doriane Van Kennis, c’est que tu chassais ton fiancé à courre, sans les chiens. Il est persuadé qu’il te débusquera bientôt, qu’une jeune femme de ton lignage est incapable de survivre dans les rues sans assistance. On voit bien qu’il ne te connaît guère… Bref, à ses yeux, la seule chose à éclaircir reste votre degré de responsabilité à chacun, toi et ton ami roturier. L’aristocratie est partagée sur ce point. Ceux qui te connaissent personnellement ne sauraient t’imaginer lever la main sur quiconque, à commencer par ton père et ta grand-mère adorés, mais ceux-là considèrent que c’est donc ton ami roturier le coupable, et qu’il t’a enlevée sitôt son forfait accompli. Ceux qui ne te connaissent pas et se réjouissent bien trop de voir souillé l’honneur de ta famille n’ont aucun mal à t’imaginer portant toi-même les coups, ou manipulant ton ami roturier pour qu’il le fasse sur tes ordres. Voilà où nous en sommes. À moins que… »

          Fridarilde fit une pause et soupira.

          « Depuis cette soirée, il semble qu’un appel à témoin relayé dans la Citadelle ait porté quelques fruits. Le fait est que personne ne vous vit entrer chez les De Wautier, du moins le capitaine Van Stoffel ne reçut-il aucune déposition de ce type malgré tous ses efforts. À quelques empreintes de pas près, qui pourraient appartenir à n’importe qui d’autre, il n’y a aucune preuve que toi et ton ami roturier eussiez été présents, faute de témoignage des domestiques. Seule votre disparition plaide dans ce sens, ainsi que votre arrivée fracassante aux portes de la ville un peu plus tôt. En revanche, ton père et ta grand-mère furent remarqués au moment où ils se rendirent chez les De Wautier. Ils donnaient toutes les apparences d’être furieux, et il paraîtrait même que ton père avait l’arme à la main.

          « Il y a donc une autre hypothèse qui commence à circuler : ce véritable massacre serait simplement, si je puis dire, la conséquence funeste d’une dispute qui aurait dégénéré autour de la guerre ou de vos fiançailles. Autant de sujets qui peuvent envenimer les rapports entre des familles auparavant alliées… Peut-être est-ce une piste pour vous mettre hors de cause ? Je ne sais rien, mon amie, je n’ai pas ton éducation, mais il me semble que, dans notre justice, le doute est supposé bénéficier à l’accusé, non ? Tu devrais y réfléchir… »

           

          C’était tout réfléchi, et hors de question. Si je commençais à changer la version que j’avais communiquée à maîtresse Ludwina – par l’entremise de Fridarilde – et que cela s’apprenait, cela jouerait en ma défaveur. Sans compter que si Curielle et Else finissaient par réapparaître et certifier que Yonas et moi étions présents, le doute ainsi semé ne me bénéficierait plus du tout. J’avais choisi de m’en tenir à la vérité, soigneusement expurgée de ses éléments surnaturels. Au cours d’un accès de folie, Hirion De Wautier avait tué cinq personnes sous nos yeux avant de retourner l’arme contre lui. Cela n’était probablement pas la première fois que pareille chose arrivait dans les annales havenoises, non ?

          Je devais bien admettre, cependant, que notre disparition à Yonas et à moi était des plus suspectes. Je n’avais pas d’autre explication que la vérité, qui tenait en un mot : terreur. Une peur folle et viscérale qui nous avait précipités hors de chez les De Wautier.

          Trois mois après les faits, mes souvenirs de cette soirée restaient brumeux. Je ne me rappelle pas m’être relevée après avoir arraché le peigne à Hirion. C’était Yonas qui m’avait détachée du corps de mon fiancé et aidée à me remettre sur mes pieds. Bien qu’il fût aussi effrayé que moi, il avait bien remarqué ce que j’étais incapable de voir, à savoir que j’étais couverte de sang, que j’avais un regard dément, que l’arme du crime était serrée dans ma main, et il avait pris la décision qui s’imposait : m’éloigner, nous éloigner au plus vite. Il m’avait revêtue du manteau que Hannes avait jeté sur le dos de Hirion moins d’une heure auparavant, rabattant la capuche sur ma tête, me passant la bandoulière de mon sac, puis il avait essayé d’entraîner Delhia à notre suite, en vain. Comment aurait-il pu raisonner une infirme qui venait de voir mourir toute sa famille, et qui ne le connaissait même pas ?

          Il avait fini par renoncer : nous ne pouvions plus attendre, les cris de Delhia allaient rameuter tout le quartier. Nous étions sortis par la porte de derrière – je me rappelle qu’on frappait déjà à la porte principale –, et nous avions fui en courant dans les rues, faisant un large détour par le nord pour éviter la foule sur le pont du marché. Du moins Yonas avait-il eu la présence d’esprit d’y penser, car je me contentais de le suivre, en serrant si fort le peigne sous le manteau que les gravures du manche s’étaient retrouvées imprimées sur la paume de ma main pendant deux jours. J’ignore pourquoi je m’étais autant cramponnée à cette chose. Yonas devait être sous la même emprise que moi puisqu’il avait ramassé la cassette et la gardait serrée contre lui.

          La fuite de Curielle et Else était certainement gouvernée par une terreur pareille à la nôtre, encore que les apparences jouaient moins contre les deux domestiques. Où qu’elles fussent, j’espérais qu’elles allaient bien, d’autant que, si Fridarilde disait vrai, je devrais compter sur leur témoignage pour laver les soupçons infâmes qui pesaient sur moi. Sur nous.

          Ce soir-là, Yonas et moi avions trouvé refuge dans notre repaire habituel du quartier portuaire. Nous avions fini la nuit blottis l’un contre l’autre, tremblants comme des feuilles, sans échanger le moindre mot, sursautant à chaque bruit. Quand le jour était revenu, mes bras, mes avant-bras me grattaient terriblement à cause du sang séché, mais j’étais incapable de bouger. C’est Yonas, encore une fois, qui était sorti le premier de cette torpeur. Il s’était emparé d’un baquet et était allé chercher de l’eau à la fontaine de la rue. Une fois de retour, il l’avait posé devant moi et j’avais fait ce qu’il me suggérait muettement : j’avais enfin laissé tomber le peigne sur le plancher, m’étais débarrassée du manteau avec des gestes gauches, puis de ma chemise maculée de sang, et m’étais soigneusement nettoyée, sans oublier mes cheveux dont des mèches formaient des paquets rougis sur mes épaules. Puis, assise en tailleur devant le baquet, j’avais ramassé le peigne et entrepris de le laver à son tour. Yonas m’avait demandé pourquoi, mais je n’avais pas répondu, toute à ma tâche. Il avait fini par presser sa main sur mon avant-bras pour m’arrêter et j’avais tourné les yeux vers lui.

          « Les tambours, lui avais-je alors dit d’une voix rauque. Les entends-tu encore ? En ce moment même ? »

          Il avait secoué la tête.

          « Crois-tu qu’ils soient partis ? »

          Yonas avait acquiescé, pensivement. Je sentais à mon tour que la terreur avait reflué. Je n’étais à présent confrontée qu’à une angoisse étonnamment facile à appréhender en comparaison : celle d’être loin de chez moi, de ne plus pouvoir y retourner, et surtout d’avoir perdu pratiquement tous ceux que j’aimais.
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